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Prologue
Dans le ciel d’un noir d’encre, il n’y avait pas de lune ou d’étoiles pour trahir leurs mouvements. Sur le sentier abrupt qui menait en haut de la falaise, Tyler Benson ouvrait la marche en serrant fermement la main de Lilly Dumont ; Daniel Hunter, leur meilleur ami, les suivait en trébuchant, un peu à la traîne. A la façon dont elle se cramponnait à lui, Ty sentait l’angoisse de Lilly, qui faisait corps avec la sienne.
Ils avaient fait bien des expéditions nocturnes, tous les trois, mais ce soir n’était pas une escapade comme les autres.
Dans quelques minutes, Ty allait faire démarrer la voiture, abattre la manette de transmission automatique, et sauter en marche avant que le véhicule ne bascule dans le vide. Ce soir, Lilly Dumont allait disparaître. Pour toujours. La voiture de son oncle serait retrouvée au fond des eaux sombres de la carrière, portière ouverte. Il n’y aurait pas de corps. Lilly se serait volatilisée sans laisser de traces. On la croirait morte, on ne la rechercherait pas, et elle pourrait filer à New York, trouver du travail sous le nom qu’ils avaient choisi ensemble tous les trois.
Et Ty ne la reverrait jamais.
Les trois adolescents avaient mis sur pied cette mystification pour sauver Lilly : pour qu’elle ne soit pas obligée de retourner vivre avec l’oncle qui la maltraitait. Marc Dumont n’avait aucune tendresse pour elle, il s’intéressait uniquement à sa fortune, et elle ne survivrait pas un mois si on la livrait de nouveau à ce fumier. Elle n’avait que dix-sept ans ! Ce soir, ils jouaient leur va-tout, le coup de la dernière chance.
Pourquoi avait-il fallu que Marc Dumont se décide tout à coup à reprendre sa nièce auprès de lui ? Ils étaient si heureux, tous ensemble, depuis que la mère de Ty avait décroché son agrément de famille d’accueil et pris Lilly et Hunter sous son toit ! Ty, Hunter et Lilly, les trois inséparables…
Lilly arracha Ty à ses sombres pensées en criant tout bas :
— Daniel, dépêche-toi !
— Ne m’appelle pas « Daniel », je déteste ce nom, répondit une voix toute proche dans les ténèbres. C’est Hunter, ou rien.
Ty ne put s’empêcher de sourire. C’était son idée d’obliger le lycée tout entier à appeler Daniel par son nom de famille. Depuis que les autres ne l’appelaient plus « Danny Boy », comme dans la chanson, Hunter avait renoncé à se bagarrer. Ty s’arrangeait pour protéger ceux qu’il aimait, et il aimait Hunter comme un frère. Celui-ci le lui rendait bien ; s’il restait à la traîne ce soir, c’était par loyauté, pour leur ménager quelques minutes en tête à tête, à Lilly et lui. Malgré l’amour que lui aussi éprouvait pour elle.
Hunter n’avait jamais avoué cet amour, mais Ty le devinait. Et Lilly, se doutait-elle des sentiments de Daniel ? Pas sûr, pensa-t-il avec une tendresse désespérée. Elle était si innocente, malgré tout ce qu’elle avait enduré. Et comprenait-elle ce que lui, il éprouvait pour elle ? Pas sûr non plus ; ils ne s’étaient jamais déclarés ouvertement, mais le lien qui les unissait ne ressemblait à aucun autre. Alors, peut-être que…
Dans sa poche, Ty serra le médaillon qu’il avait acheté pour elle, pour qu’elle ne l’oublie jamais. A la seule idée qu’il puisse cesser d’exister aux yeux de Lilly, ses entrailles se crispèrent si douloureusement qu’il s’arrêta net sur le sentier obscur. Une pierre roula sous le pied de Lilly, elle se heurta à lui et souffla, affolée :
— Qu’est-ce qu’il y a ? Pourquoi tu t’arrêtes ?
Il avala péniblement sa salive et chuchota :
— Je veux te donner quelque chose.
Son cœur battait à grands coups dans sa poitrine, mais il sortit le petit cœur d’or de sa poche et le lui tendit en silence. Une chance que la nuit soit si sombre, elle ne saurait jamais qu’il avait rougi, se dit-il. Il se sentait terriblement honteux de sa maladresse, et aussi d’offrir une si petite chose… mais Lilly accepta son cadeau. Paralysé par l’émotion, il attendit sa réaction.
— C’est beau, dit-elle d’une voix tremblante.
Il laissa échapper un gros soupir de soulagement. Il n’était pas d’un naturel loquace et démonstratif, et il peinait souvent à trouver ses mots, mais Lilly devinait toujours ce qu’il pensait. Discrètement, sans en avoir l’air, elle s’arrangeait pour lui épargner d’avoir à faire des phrases. Cette fois, ce fut très simple : elle serra le médaillon très fort dans sa main, jeta les bras autour de son cou et l’étreignit de toutes ses forces.
Il sentit le parfum très doux de ses cheveux et attira sans un mot son corps tendre contre le sien pour lui rendre son étreinte. Il étouffait dans un trop-plein de sensations, vacillait sous le poids de tout ce à quoi il renonçait. Tout ce qu’ils ne pourraient jamais se dire ou faire ensemble, ils l’échangèrent là, en silence, dans cette étreinte.
Lilly recula brusquement en baissant les yeux. Maladroitement, en tâtonnant, elle réussit à fixer la chaîne à son cou.
— Merci, Ty…
Il pensa à Hunter, qui savait ce qu’il avait prévu de faire et qui patientait un peu plus bas sur le sentier, et répondit bêtement :
— De rien…
Le silence retomba.
Ils se regardaient dans les yeux. Aucun des deux ne voulait prendre l’initiative de se détourner, mais ils pensaient tous les deux à ce qui leur restait à faire, sans pour autant se décider. Ce fut Hunter qui mit fin à leur indécision.
— Il faut y aller, dit-il en émergeant brusquement de l’ombre. Plus on traîne, plus on risque de nous voir.
— Il a raison, marmonna Ty dans un soupir. On y va.
Ils reprirent leur ascension sans un mot, mais Ty se sentait riche d’une nouvelle force, mélange de joie et de tristesse. Il avait enfin avoué ses sentiments à Lilly — enfin presque —, et leur lien n’en serait que plus solide. Même s’ils savaient qu’ils ne se reverraient jamais.
Quelques minutes plus tard, ils franchirent une dernière ceinture de genêts et émergèrent en haut de la falaise. Le copain de Ty, celui qui travaillait avec lui à la station-service, avait tenu parole : la voiture brillait doucement dans la nuit. Pour la première fois, Ty mesura réellement la gravité du geste qu’ils s’apprêtaient à faire.
— C’est celle de mon oncle ? demanda Lilly en posant la main sur le capot.
Ty hocha la tête.
— Un copain à moi sait démarrer les voitures en connectant les fils sous le tableau de bord. Il me devait une faveur parce que je ne l’ai pas livré aux flics.
Il avait beaucoup d’amis dans des milieux très différents, et monter cette mystification s’était avéré si facile qu’il en avait le vertige. Lilly devait ressentir la même chose car elle souffla :
— Je n’arrive pas à croire qu’on va vraiment le faire…
Dans ses yeux écarquillés, il lut la frayeur, mais aussi la détermination. Elle était si forte, elle avait tellement de cran… Il l’admirait tant !
— Ce n’est pas comme si on avait le choix, murmura Hunter.
Quand elle hocha résolument la tête, ses cheveux sombres glissèrent sur sa joue. Elle les rabattit derrière son oreille d’un geste si familier que Ty eut envie de pleurer. Il ne devait pas penser qu’il ne la verrait plus jamais faire ce petit geste qu’il aimait tant.
— Vous deux, vous êtes les meilleurs, ajouta-t-elle. Vous êtes incroyables de m’aider comme ça…
— Un pour tous, tous pour un ! lança Hunter.
Ty soupira et leva les yeux au ciel. C’était bien du Hunter tout craché, de sortir une phrase aussi débile dans un moment pareil ! Mais le pauvre ne devait pas avoir les idées plus claires que lui ou Lilly.
— Oui ! Les trois mousquetaires, c’est tout à fait nous, répliqua Lilly avec un sourire.
Et c’était bien son style à elle, de trouver la phrase qui mettrait tout le monde d’accord, en épargnant à Hunter de se sentir gêné. Ils avaient raison tous les deux : ce qu’ils faisaient cette nuit les lierait à tout jamais. Ce serait leur secret à tous les trois, et personne d’autre n’en saurait rien.
Ty voulut cacher son émotion en prenant un air dégagé et plongea les mains dans ses poches en faisant le dos rond.
— Donc ce soir, Lilly Dumont meurt et Lacey Kinkaid voit le jour, ajouta Lilly d’une petite voix.
Sa voix tremblait de nouveau, et le cœur de Ty se serra. Bien sûr qu’elle avait peur ! Ce soir, elle quittait Hawken’s Cove, leur petite ville du nord de l’Etat de New York, pour partir à la conquête de Manhattan, toute seule, avec juste l’argent qu’Hunter et lui avaient gagné avec leur job d’été. Et elle était si fragile, sous ses airs de rebelle…
Galvanisé, Ty se redressa. Il était le chef de cette expédition, c’était à lui de leur faire franchir la dernière étape. Son cœur battait de nouveau violemment dans sa poitrine quand il ordonna :
— Vous ne devrez jamais parler de ce qui s’est passé cette nuit. Jamais. Personne ne doit pouvoir reconstituer le puzzle. C’est d’accord ?
— D’accord, répondit aussitôt Hunter.
Ty savait qu’il pouvait compter sur lui mais il avait besoin de la promesse de Lilly.
— Lilly ? insista-t-il. C’est toi qui as le plus à perdre. Si jamais ton oncle apprend que tu es toujours en vie…
Elle hocha solennellement la tête.
— Je n’en parlerai jamais. A personne. Juré.
Ses yeux limpides se rivèrent aux siens, ses doigts menus pressèrent le petit cœur suspendu à son cou. Pendant quelques secondes qui semblèrent durer une éternité, ils restèrent suspendus chacun dans le regard de l’autre. Pour Ty, ce fut comme si leur plan diabolique n’avait été qu’un mauvais rêve. Dans un instant, ils feraient demi-tour, ils rentreraient ensemble chez sa mère et tout redeviendrait comme avant ; tout à l’heure, il pourrait se glisser dans la chambre de Lilly et ils parleraient jusqu’au matin…
Mais elle rompit le charme.
— Je n’oublierai jamais ce que vous avez fait pour moi, tous les deux.
Elle serra Hunter dans ses bras. Ty attendit son tour en serrant les poings. Le moment des adieux était venu. Jamais il n’aurait la force de… Enfin elle se tourna vers lui, et il l’étreignit pour la dernière fois, luttant contre le poids qui lui écrasait la poitrine.
— Fais bien attention à toi, articula-t-il tout bas.
Quand elle hocha la tête, il sentit ses cheveux très doux contre sa joue.
Elle murmura si bas qu’il fut seul à l’entendre :
— Je ne t’oublierai jamais, Ty. Promis, juré.
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La petite ville de Hawken’s Cove affichait une grande fierté pour l’architecture de son tribunal. Dans cette région où toutes les maisons étaient revêtues de bardage de bois, l’imposant bâtiment de pierre servait de repère chaque fois qu’un visiteur demandait son chemin : « Tournez à gauche au tribunal, et le Tavern Grill sera sur votre droite, avec le bar Night Owl’s. » « Tournez à droite au tribunal et vous verrez la station-service au carrefour suivant. » « Le glacier ? En face du tribunal. »
En tant qu’avocat, Hunter passait une part importante de ses journées à arpenter ses dallages de marbre, et lorsqu’il n’était pas en audience, il étudiait ses dossiers dans les locaux qu’il louait dans la rue voisine. Son choix de rester à Hawken’s Cove étonnait certains de ses amis. Après une enfance et une adolescence aussi lamentables, beaucoup auraient choisi de partir le plus loin possible ! Lui voyait les choses autrement. A ses yeux, les bons souvenirs comptaient davantage que les mauvais, et c’était ici que vivait sa vraie famille : son ami le plus proche et la mère de celui-ci. Après ses études de droit, il était donc revenu exercer à Hawken’s Cove et vivait à vingt minutes de là, à Albany, la ville la plus importante du nord rural de l’Etat.
A 16 heures, il sortit de la salle d’audience, éreinté mais rayonnant. Le combat avait été rude mais il venait de remporter une belle victoire, une de celles qu’il aimait le mieux : démontrer l’innocence d’un client fauché qu’il avait défendu gratuitement. S’il prenait aussi des clients riches et souvent odieux, c’était uniquement pour pouvoir se permettre d’offrir ses services aux plus pauvres, d’innocenter aussi les plus faibles.
Il venait de fournir plusieurs mois de travail acharné et n’aspirait plus qu’à une chose, non, deux : boire plusieurs verres, et ne penser à rien pendant au moins vingt-quatre heures !
Il traversa le hall monumental, et en passant devant la porte du greffe, son regard tomba sur une paire d’escarpins d’un rose éblouissant, surmontés d’une exquise paire de jambes… Il ne connaissait qu’une seule femme capable de porter des couleurs aussi provocantes.
— Molly ! s’écria-t-il en s’arrêtant devant son ancienne adversaire à l’école de droit.
Molly Gifford, la plus intelligente, la plus acharnée de ses congénères. Tout au long de leurs études, ils s’étaient disputé la première place — et elle avait gagné, même si cela lui coûtait encore de l’admettre. Plus tard, leur diplôme en poche, ils s’étaient perdus de vue, mais tout récemment, elle était venue s’installer à Hawken’s Cove. Depuis un mois, il avait le plaisir d’admirer ces jambes stupéfiantes au quotidien. Le plaisir mais aussi la surprise, car il ne comprenait pas ce qu’une femme comme elle, promise à une grande carrière, venait faire dans un coin aussi tranquille. Lorsqu’il le lui avait demandé, elle avait uniquement répondu qu’elle voulait se rapprocher de sa mère.
Molly interrompit sa discussion avec la greffière et se tourna vers lui, souriante.
— Si je comprends bien, l’heure est aux félicitations ? lança-t-elle.
— Tu connais déjà la nouvelle ?
Il ne put retenir un sourire de fierté. Si elle n’avait pas pris les devants, il lui aurait sûrement annoncé sa victoire ; il n’optait jamais pour la modestie quand il pouvait briller devant une femme. Surtout quand cette femme était Molly Gifford.
— Tout le monde s’intéresse à une victoire, répondit-elle. J’espère que tu vas fêter ça ?
C’était une des choses qu’il appréciait chez elle : elle était toujours prête à reconnaître les succès des autres. Encouragé, il s’appuya contre un meuble de classement en plongeant son regard dans le sien.
— Je pourrais me laisser convaincre, murmura-t-il. Tu viens boire un verre avec moi ?
— Je ne peux pas.
Elle secoua la tête, et ses cheveux caressèrent son visage.
Il l’avait toujours trouvée irrésistible. Son refus en revanche ne le surprenait pas car ils jouaient à ce jeu depuis l’école de droit : il lui proposait une sortie, elle refusait ; il n’insistait jamais car Molly était une fille bien et il fuyait les engagements comme la peste. C’était beaucoup plus facile d’éviter de s’engager auprès des femmes moins sérieuses, celles qui cherchaient uniquement à faire la fête, faire l’amour. Et pourtant, pourtant, un élan irrésistible le poussait toujours à revenir vers Molly… malgré ses perpétuels rejets.
Depuis l’arrivée de celle-ci à Hawken’s Cove, le rituel avait repris, mais pour lui en tout cas, sur un tout autre registre. Cette fois, il se sentait suffisamment mûr pour oser s’attacher à elle. Cette fois, il voulait la convaincre de lui donner sa chance. Puisque le sort les avait de nouveau réunis !
— Quel prétexte vas-tu me donner cette fois ? demanda-t-il en lui souriant. Tu dois laver le chien ?
Elle éclata de rire.
— Rien de si passionnant ! Le fiancé de ma mère me demande conseil pour une question juridique. D’ailleurs, je dois filer ou je vais être en retard. Une autre fois peut-être ?
Elle se précipita vers la porte en laissant derrière elle un parfum absolument délectable.
Hunter poussa un bref soupir. Entre ce parfum sensuel et ce « Une autre fois peut-être », il savait déjà qu’il ne dormirait pas de la nuit. Molly ne s’était encore jamais montrée aussi chaleureuse ; habituellement, elle lui retournait toujours un « non » ferme et sans équivoque. Cette fois, un brin d’espoir lui fit battre le cœur.
Il se tourna vers la greffière qui avait suivi leur discussion avec intérêt et le regardait, attendant quelques miettes d’information, comme il se devait. Anna Marie Costanza était à son poste depuis la nuit des temps, elle se passionnait pour la vie de ses concitoyens et savait tout sur tout le monde. Sa famille était très influente. De ses trois frères, l’un était le maire, le second adjoint municipal, et le troisième associé chez Dunne & Dunne, le prestigieux cabinet d’avocats. A eux quatre, ils possédaient la grande pension de famille où Molly avait élu domicile. Anna Marie vivait sur place et faisait office de gérante. Malgré son amour des bavardages, elle était très efficace. Entre ses fonctions au tribunal et son emploi secondaire de logeuse, Hunter voulait bien parier qu’elle savait une foule de choses sur Molly.
— La mère de Molly épouse un homme d’ici ? demanda-t-il.
— Mais oui ! Un homme qui habite depuis bien longtemps dans notre belle ville.
Elle se pencha vers lui avec un air de connivence, enchantée d’avoir quelque chose à lui apprendre.
— Vous ne voulez pas savoir de qui il s’agit ? ajouta-t-elle, surprise.
— J’allais vous le demander.
— Eh bien, c’est Marc Dumont ! Je l’ai su quand la mère de Molly a demandé la licence.
Elle hocha la tête avec gourmandise, déjà prête à répondre à toute question complémentaire.
Hunter lui sourit mécaniquement, luttant pour encaisser le choc. Une avalanche de souvenirs venait de crouler sur lui, et son ancienne colère se mit à flamber, plus vive que jamais. Après tant d’efforts pour s’en libérer, il suffisait donc d’entendre le nom de Marc Dumont pour qu’elle remonte à la surface ? Il sentit ses poings se serrer.
Anna Marie le fixait sans rien dire — une exception ! Elle savait ce qui s’était passé entre Dumont et lui. Tous les habitants de Hawken’s Cove connaissaient l’histoire ! La disparition de Lilly, la voiture au fond du lac… Tout le monde savait également que Marc Dumont avait rejeté la responsabilité de la mort de sa nièce sur ses deux meilleurs amis, Ty et lui. Il s’était même efforcé de les faire accuser du vol de sa voiture. Comme la police refusait de le suivre sur ce terrain, faute de preuves, il s’était rabattu sur une vengeance encore plus mesquine en remuant ciel et terre pour convaincre les services sociaux de séparer les deux amis. Et cette fois, il avait eu gain de cause. Hunter avait dû quitter Ty et sa mère, Flo, et passer l’année qui le séparait de ses dix-huit ans en maison de correction.
Furieux et blessé par cette punition injuste, il était retombé dans les comportements agressifs de son adolescence. Ses bagarres incessantes avaient failli le conduire en prison — la vraie prison, celle des adultes. En fin de compte, on s’était décidé à le placer dans un programme Scared Straight, conçu pour confronter les jeunes délinquants à des détenus de longue date, qui avaient pour mission de les terrifier suffisamment pour les renvoyer dans le droit chemin. Pour Hunter, l’expérience avait été concluante, car derrière la voix des détenus qui l’injuriaient ou le menaçaient, il entendait Lilly lui dire qu’elle voulait autre chose pour lui que la prison.
Lentement, il revint à l’instant présent et articula :
— La mère de Molly épouse ce vieux fumier ? Et lui, que cherche-t-il, pour avoir besoin de son aide ?
— Voyons, vous savez bien que je ne peux pas révéler une information confidentielle ! protesta vertueusement Anna Marie.
Il se mit à rire, malgré la rancune qui lui tenaillait le ventre, car elle mourait d’envie de tout lui raconter ! Anna Marie et lui avaient cela en commun : ils adoraient dénicher des informations.
— M. Dumont a entamé une procédure au tribunal, sous quelque forme que ce soit ? demanda-t-il.
— Eh bien non, reconnut Anna Marie avec un sourire.
— Dans ce cas, cela n’a rien de confidentiel !
Il fallait qu’il sache. Si Dumont avait subitement besoin d’une avocate, s’il s’adressait à Molly, s’il comptait se servir d’elle… Tous ses instincts se mettaient en alerte rouge, il devait absolument tirer cette affaire au clair. Marc Dumont n’était pas un homme comme les autres, c’était l’homme qui voulait du mal à Lilly. Mieux valait s’en méfier et savoir ce qu’il mijotait.
— Vous avez raison ! Une fois de plus ! lança Anna Marie en riant. Tu es sûr que tu es trop jeune pour moi, mon mignon ? ajouta-t-elle avec un regard coquin.
Taquine, elle le poussa du coude.
Il ne se serait pas hasardé à deviner son âge, mais elle ne reverrait sans doute pas ses soixante ans.
— Je crois surtout que c’est vous, qui êtes trop jeune pour moi, Anna Marie. Vous m’épuiseriez !
Enchantée, elle éclata de rire.
Il se pencha vers elle, enjôleur.
— Allez… Dites-moi…
— Eh bien, puisque vous me le demandez si gentiment… J’ai entendu Molly au téléphone tout à l’heure. Marc Dumont s’apprête à faire valoir ses droits sur la fortune de sa nièce.
— Comment ? articula Hunter, interloqué.
— Mais oui ! Cela fait près de dix ans qu’elle a disparu, il veut faire constater officiellement son décès. Et dans ce cas, il hérite !
Hunter réprima une nausée. Un constat de décès… pour Lilly ! Lilly qui n’avait jamais cessé de lui manquer. Il ne pouvait pas laisser faire ça ! Pas plus qu’il ne pouvait laisser son héritage tomber entre les mains de cette ordure !
Une nouvelle flambée de colère l’aveugla. Lui qui croyait sincèrement avoir tiré un trait sur le passé, il découvrait que sa sérénité volait vite en éclats s’il entendait prononcer le nom de Dumont. En temps ordinaire, le sujet était facile à éviter : voilà des années que l’homme vivait reclus dans la maison des parents de Lilly, sans créer de soucis à personne. Et voilà qu’en l’espace de cinq minutes, Hunter venait d’apprendre qu’il épousait la mère de Molly et qu’il cherchait à enterrer légalement sa nièce pour mettre la main sur ses millions !
A l’instant précis où Molly semblait prête à envisager de sortir avec lui, son vieil ennemi se mettait de nouveau en travers de sa route. Une fois déjà, il avait changé leur vie à tous, et Hunter devinait déjà qu’aucun d’entre eux ne ressortirait indemne de cette nouvelle attaque.
La journée de calme qu’il souhaitait après sa victoire au tribunal commençait plutôt mal.
*  *  *
Tyler Benson n’était pas du matin. Plutôt que de pointer à un emploi conventionnel, il avait opté pour deux occupations assez insolites : barman au Night Owl’s, et détective privé. Son ami Rufus, le propriétaire du bar, lui louait le logement du premier étage, et quand il ne servait pas à boire aux noctambules, il était à la tête d’une agence florissante de détective. Ses clients connaissaient ses habitudes, et s’arrangeaient toujours pour le trouver — chez lui, au bar, et même parfois dans le petit bureau qu’il louait en face du tribunal. De son côté, il appréciait la flexibilité et la spontanéité de son existence. Il tenait par-dessus tout à faire son chemin sans rien demander ni devoir à personne.
Il gagnait suffisamment bien sa vie pour se permettre de choisir les affaires qu’il voulait traiter en personne, en confiant les plus faciles à Derek, un jeune qui venait de décrocher sa licence de détective privé et qui avait besoin d’expérience. En le voyant débarquer en ville, Ty avait décidé qu’il préférait l’avoir comme employé plutôt que comme concurrent. Leur petite agence croulait même sous les demandes, au point qu’ils envisageaient de recruter une secrétaire… et un troisième détective !
Ty tira une bière à la pression et la posa devant l’unique client du Night Owl’s, un type morose qui traînait là depuis des heures. Puis il jeta un coup d’œil à sa montre. 18 heures… Il réprima un bâillement. D’ici une heure, la salle serait bondée car la saison de base-ball battait son plein et ce soir, la télé grand écran diffuserait en direct le match des Yankees contre les Red Sox.
— D’ici cinq minutes, tu vas regretter cet instant d’ennui, lui fit remarquer une voix familière.
Ty lança un sourire chaleureux à Hunter qui venait de se jucher sur le tabouret en face de lui.
— Je ne t’ai pas vu entrer ! Qu’est-ce que je vais regretter ? De te voir ? Pourquoi, tu comptes me raconter ta journée au tribunal ?
Il se détourna en riant pour saisir son shaker et préparer la boisson habituelle de son ami. Mais celui-ci l’arrêta :
— Non. Un Jack Daniel’s.
Ty leva un sourcil, surpris.
— Si tu renonces à ton fichu cocktail de yuppie pour boire un alcool sérieux, l’heure est grave. Et moi qui m’apprêtais à te féliciter ! Si tu étais venu fêter la libération de ton client, tu ne commanderais pas du whisky.
Son ami se rembrunit, les mâchoires serrées et le regard dans le vide. C’était le problème d’Hunter : il réfléchissait toujours trop avant de dire ce qu’il avait sur le cœur.
Ty allait l’encourager à se confier quand il s’écria soudain :
— Tu te souviens quand je suis arrivé chez vous ?
— Bien sûr que je me souviens ! Mais c’était il y a très longtemps, et beaucoup de choses ont changé depuis. Tu n’avais pas la même tête. Tu n’étais pas le même garçon !
Quand Daniel Hunter était arrivé sous leur toit, à seize ans, il en voulait au monde entier. Convaincu que personne ne pourrait jamais s’intéresser à lui, il avait décidé de n’aimer personne. Et il y mettait toute sa hargne et sa colère.
Hunter hocha lentement la tête.
— Je sais. J’ai fait des efforts, depuis. Pour devenir quelqu’un de bien.
Ty scruta son visage avec affection. Oui, Hunter avait lutté pour devenir un bon avocat, un avocat intègre, et il avait réussi. Alors pourquoi cette tête d’enterrement ?
— Tu as beau t’habiller comme un fichu yuppie, tu seras toujours un voyou, le taquina-t-il. Alors, explique. Qu’est-ce qui te force à te souvenir de ton passé, tout à coup ?
— Je vais te le dire, Ty. Parce que toi aussi, tu vas devoir retourner dans ton passé.
— Moi ? Mais pourquoi ? Bon, je veux bien répondre à ta question : oui, je me souviens très bien du jour où nous sommes devenus ta famille d’accueil.
Hunter se mit à rire malgré lui.
— Nous étions si différents ! lança-t-il. J’ai cru que tu chercherais à m’assassiner dès que je fermerais l’œil.
— Tu as de la chance que je ne l’aie pas fait.
— Dans le foyer où j’étais avant de venir chez vous, le fils m’est tombé dessus dès que sa mère m’a laissé seul avec lui dans sa chambre. Toi, tu t’es contenté de me lancer un oreiller en me disant de ne pas ronfler.
— Tu as ronflé tout de même.
Hunter sourit.
Physiquement, ils étaient aussi différents que possible : Ty avec sa crinière brune et la peau mate de sa mère, Hunter avec ses cheveux blond-roux et ses yeux clairs. Pourtant, ils avaient très vite forgé un lien inattendu car Ty non plus ne donnait pas facilement sa confiance. Comment l’aurait-il pu avec un père qui ne tenait aucune de ses promesses ? « Je serai là pour ton match », « Je viendrai te chercher après l’entraînement ». Oui : si sa partie de poker ou son pari aux courses lui en laissaient le loisir. On ne pouvait jamais compter sur lui. Mais même en sachant cela, Ty s’était tout de même senti désespéré par son ultime promesse non tenue…
Il venait d’avoir neuf ans. Son père devait venir le chercher après son entraînement de basket. Furieux de se retrouver, une fois de plus, tout seul sur le parking après le départ de tous ses camarades, il s’était blotti contre un réverbère pour patienter — on était, de plus, en plein hiver. Son père finirait bien par arriver, débordant d’excuses et de mauvais prétextes ! Mais il n’était pas venu et, la nuit tombée, Ty avait fini par se traîner, frigorifié, jusqu’au commerce le plus proche pour téléphoner à sa mère. Celle-ci était arrivée aussitôt. Ensemble, ils avaient découvert que cette fois, le chef de famille ne reviendrait pas. Pour la première fois de sa vie, Joe Benson avait laissé un mot.
Il laissait aussi derrière lui un fils qui ne se livrait guère et qui se méfiait des autres et de leurs promesses. Seuls Hunter et, un peu plus tard, Lilly, étaient parvenus à franchir les remparts dont il s’entourait.
Troublé par cette évocation du passé, Ty servit le whisky de son ami.
— Pourquoi déterres-tu ces vieux souvenirs ? demanda-t-il.
— Tu ferais bien d’en prendre un, toi aussi, lui recommanda Hunter en saisissant son verre.
— Pourquoi ?
— Il s’agit de Lilly.
La poitrine de Ty se gonfla brusquement. Le cœur battant, il souffla :
— Tu as des nouvelles ?
A son tour, Hunter prit une longue inspiration et lâcha d’un trait :
— Dumont s’apprête à faire constater son décès pour s’emparer de sa fortune.
Le poing de Ty s’abattit sur le bar. Toute la rage qui l’habitait depuis des années venait de le submerger d’un seul coup avec une violence inouïe. Il avait cru réussir à s’en libérer au fil des années, mais il se rendait compte à présent qu’il n’avait fait que l’enfermer dans un coin de son cœur qui n’était pas vraiment scellé. Le seul nom de Dumont réveilla sa haine pour l’homme qui leur avait amené Lilly… pour la leur faire perdre à tout jamais. L’homme qui l’avait maltraitée. Cela, il ne pouvait pas le pardonner. Jamais il ne le pourrait.
Les vannes ouvertes, le passé resurgissait, incroyablement présent et vivace… Il revécut l’arrivée d’Hunter, un garçon buté, fermé, qu’il avait tout de suite aimé sans savoir pourquoi. Il revit Lilly, le premier jour, son petit sac de voyage à ses pieds, son regard traqué. Face à elle, le mur de méfiance dont il s’entourait, déjà affaibli par la brèche ménagée par Hunter, s’était effondré d’un coup. Il l’avait payé cher tout au long de ses années de solitude, mais il ne regrettait pas d’avoir rencontré et aimé Lilly.
Comme par miracle, le loup méfiant et solitaire qu’il était s’était transformé en garçon heureux, flanqué perpétuellement de son meilleur ami et de sa petite amie — car c’était ainsi qu’il voyait Lilly, même si, faute de temps, ils n’avaient jamais approfondi leurs sentiments. Malgré leur jeunesse, ils avaient eu la sagesse de faire passer leur amitié en premier. Ty ne saurait jamais comment les choses auraient pu évoluer par la suite car bien trop vite, la lettre était arrivée. La lettre annonçant que l’oncle violent de Lilly voulait la reprendre sous son toit. Et les trois amis avaient imaginé leur plan…
— Quand je pense que Dumont ose revenir à la charge, après tout ce temps ! lança Hunter entre ses dents.
— On aurait dû prévoir ça. On aurait dû se douter.
— C’est toi qui me dis ça ? Le type qui nous a ordonné de ne plus jamais parler de cette nuit-là ?
— La ferme ! grommela Ty, contrarié.
Hunter avait raison. Avait-il vraiment cru que s’il ne parlait plus jamais de Lilly, il parviendrait à se libérer d’elle ? Quel imbécile ! Comme s’il était capable de l’oublier ! Ses deux derniers mots, « promis, juré », n’avaient jamais cessé de le hanter, lui rappelant douloureusement ce qu’ils auraient pu partager, tous les deux, si les choses s’étaient déroulées autrement…
Il s’était astreint à l’engagement qu’il exigeait de ses deux amis et n’avait plus jamais prononcé le nom de Lilly, même avec Hunter, mais cela ne l’avait jamais empêché de penser à elle. Dès l’instant où il l’avait vue enfoncer sa casquette de base-ball sur ses yeux et s’éloigner à grands pas, il n’avait eu qu’une envie : aller la rejoindre rapidement. Seulement le temps avait passé, et il n’avait pas pu quitter sa mère. Comment sa mère aurait-elle pu supporter son départ, juste après la disparition de Lilly ? Lilly qu’elle croyait morte ! Elle ne méritait pas deux chagrins coup sur coup — trois si l’on comptait qu’Hunter lui avait été retiré à son tour. Il était donc resté, mais Lilly avait commencé à lui manquer à l’instant où elle avait disparu dans la nuit, et depuis, elle lui manquait chaque jour.
Des années plus tard, il avait tout de même cédé à la tentation. Grâce à ses contacts dans la police de New York, il s’était renseigné sur « Lacey Kinkaid », le nom qu’ils avaient choisi ensemble. Elle vivait toujours à New York, travaillait, louait un appartement. Il n’était pas allé plus loin, n’avait pas cherché à prendre contact avec elle. Pourquoi réveiller les fantômes du passé ? Elle s’était bâti une autre vie dans laquelle il n’avait pas sa place.
Et pour cela, il ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même car elle n’avait fait que suivre ses instructions : pas un mot, pas un message, pas même quand, une fois franchi le cap de son vingt et unième anniversaire, elle n’avait plus rien à redouter de son oncle. Et pas même quand, à la tête de sa propre entreprise, elle était devenue une femme indépendante, capable de faire ses propres choix.
Les nuits où il regrettait sa décision, il se répétait qu’il n’avait ressenti pour elle qu’un attachement puéril — c’était le mot qu’employaient les parents des adolescents fugueurs qu’on lui demandait parfois de rechercher. Et depuis, il idéalisait son souvenir. Il avait presque réussi à se convaincre qu’elle ne pouvait tout simplement pas être aussi jolie que dans son souvenir. Sa peau ne pouvait plus être aussi douce, s’il la retrouvait aujourd’hui, son parfum ne se loverait plus dans son cœur de la même façon. Au fond, tout n’avait été qu’une illusion, le conte de la riche héritière chassée de son foyer par un méchant tuteur.
Face à la demoiselle en détresse, il s’était lancé corps et âme dans le rôle du sauveur, mais Lilly avait ses propres ressources et des deux, c’était sans doute lui qui avait le plus besoin d’elle : besoin qu’elle ait besoin d’être protégée. Une fois lâchée dans la grande ville, la fragile princesse qu’il mettait sur un piédestal s’était très bien débrouillée. Et heureusement ! Elle avait lutté et réussi… pendant que lui vivait bien à l’aise avec l’argent que sa mère n’aurait jamais dû accepter.
— Je savais que j’allais te faire un choc, dit la voix d’Hunter, le ramenant à la réalité. Mais pas à ce point. Ça va aller ?
Ty s’éclaircit la gorge et réussit à répondre d’une voix presque normale :
— Oui, bien sûr. Comment as-tu su, pour Dumont ?
— Indirectement, par Molly Gifford.
— La fille que tu connaissais à l’école de droit ?
— Je l’ai croisée au tribunal aujourd’hui.
Ty se mit à rire, un rire un peu étrange.
— Elle a accepté de sortir avec toi, cette fois ?
— Non, mais elle va bientôt craquer, je le sens. Malheureusement, elle choisit mal son moment. Figure-toi que sa mère s’apprête à épouser Dumont. Résultat, Molly vient de devenir mon meilleur contact pour obtenir des informations. J’aurais donné n’importe quoi pour ne pas être obligé de me servir d’elle.
— Bon sang ! La mère de Molly va épouser ce salaud ?
Pour toute réponse, Hunter vida son verre d’une lampée.
— Eh bien, mon vieux, conclut Ty, tu vas devoir lui faire deux fois plus de charme.
— Et elle comprendra vite pourquoi, laissa tomber Hunter d’un air morose.
Troublé, Ty lui servit un autre verre.
— Mais tu le feras ? voulut-il savoir. Pour aider Lilly ?
Hunter plongea son regard dans son verre.
— Bien sûr. Je n’ai pas le choix.
Car Lilly, c’était… celle qui tenait la première place dans son cœur. Celle qu’il aimait, sans doute. Ou qu’il avait aimée. Pendant toutes ses années d’amitié avec Ty, jamais il n’avait évoqué ses sentiments, ou la rivalité qui serait née entre eux s’il avait choisi d’entrer en lice. Une raison supplémentaire pour redouter le retour de Lilly !
— Nous sommes bien d’accord ? demanda Ty. Dumont ne doit pas mettre la main sur cet argent.
Ils se regardèrent, graves soudain, conscients de conclure un nouveau pacte.
— Nous sommes d’accord, soupira Hunter. Et tu avais raison tout à l’heure : nous aurions dû penser à l’avenir. Aux convoitises que sa fortune ne manquerait pas de générer. Nous ne l’avons pas fait et maintenant Lilly va devoir affronter le problème. Il faut la prévenir de ce que prépare Dumont.
— Pas Lilly, Lacey, murmura Ty.
Hunter ne l’écoutait pas ; il cherchait déjà à se préparer à la rencontre. A la perspective de se retrouver face à la femme que Lilly était devenue.
D’une voix lente, il répéta :
— Elle doit savoir que son oncle compte vivre bien à l’aise sur l’argent que lui ont laissé ses parents.
— Comme l’a fait ma mère, laissa échapper Ty entre ses dents.
Hunter lui jeta un regard troublé.
— Tu sais bien que je ne voulais pas dire ça, répliqua-t-il.
— Peut-être pas, mais c’est la réalité. Nous pensions que Lacey était une ado ordinaire, placée en famille d’accueil par les services sociaux mais en fait, Dumont versait de l’argent à ma mère pour qu’elle l’accueille sous son toit, de façon tout à fait privée et officieuse.
— Mais ta mère ne savait pas pourquoi Dumont faisait cela ! Elle croyait aider un homme qui ne s’en sortait plus avec une adolescente difficile, et cet argent lui a permis de vous offrir une vie meilleure. C’était une occasion en or pour elle !
Ty haussa les épaules, peu convaincu.
— Tu n’as rien à te reprocher, insista Hunter, mais tu n’as jamais cessé de te punir. Le fait d’avoir renoncé à tes études ne te suffit pas ? C’était un geste absurde, qui n’a pénalisé que toi.
— Cela m’a rendu une part de mon estime de moi. J’ai pu me regarder en face dans le miroir chaque matin. Et c’est beaucoup.
Pour la première fois, Ty parvenait à s’expliquer — sans doute parce qu’il sentait qu’Hunter avait déjà compris.
Celui-ci hocha la tête.
— D’accord. Disons que je peux admettre ta réaction. Mais cette fois, nous pouvons faire quelque chose de concret. Tu tiens ta chance de rendre à Lilly ce qu’elle a perdu. Va la trouver et dis-lui de venir réclamer sa fortune. Et vite.
Ty plongea les doigts dans sa crinière sombre. Dire qu’une demi-heure plus tôt, la vie était simple et facile, qu’il ne pensait qu’au match de ce soir… Le visage tendu, il se servit un verre et savoura la brûlure de l’alcool.
— C’est une adulte maintenant, murmura Hunter, le regard plongé dans les profondeurs ambrées de son verre. Il n’y a rien ici qui puisse lui faire du mal. Seulement les fantômes du passé.
— Ceux-là, nous serons tous obligés de les affronter.
— Tu crois qu’elle sera facile à retrouver ?
Ty se força à sourire et à lever son verre d’un air conquérant.
— Tu me connais, quand je décide quelque chose…
Il n’avait eu aucune difficulté à la localiser la première fois car si elle se faisait appeler par un autre nom, elle se servait de son vrai numéro de sécurité sociale. Si, quelques années après sa disparition, son oncle avait pensé à lancer des recherches, il l’aurait sans doute retrouvée. Au fond, ils avaient eu raison de la faire passer pour morte.
Hunter leva son verre en lançant :
— Bonne chance !
— Merci. Je crois que je vais en avoir besoin.
Le tintement lugubre de leurs verres sonna comme le début d’un nouveau round.
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Lacey Kinkaid dévisagea sa dernière recrue avec gentillesse, patience… et un soupçon de résignation. Ce n’était pas la première fois que Serena la mettait en difficulté. La toute jeune femme parlait très peu l’anglais et n’avait aucune expérience ; sans travail, elle allait se retrouver à la rue quand Lacey avait reconnu l’angoisse dans son regard et décidé de lui donner une chance. Les premiers temps, elle la faisait même dormir sur son canapé, en souvenir de Marina qui avait fait la même chose pour elle, des années auparavant…
D’un mouvement vif de la tête, elle écarta les images du passé pour se concentrer sur le problème entre son employée et une excellente cliente de A votre service, la petite entreprise qu’elle avait créée.
— Bien, quel est le problème, madame Goodwin ? demanda-t-elle.
— Elle ne me comprend pas, je ne la comprends pas, nous ne nous en sortons plus ! s’écria Amanda Goodwin, une jeune cadre très élégante qui ne cessait de recommander A votre service à ses amies et collègues. Je n’ai rien à redire à son travail, il est parfait, absolument irréprochable, mais nous n’arrivons pas à communiquer. Je voulais lui expliquer quelque chose, alors je lui ai expliqué en espagnol. Elle a aussitôt fondu en larmes et elle vous a téléphoné !
Lacey hocha la tête, en posant une main rassurante sur l’épaule de Serena. La jeune femme pleurait effectivement très facilement, et cela pouvait indisposer les clients.
— Il y a sûrement un malentendu, Amanda. Que lui avez-vous dit ? La phrase en espagnol, si cela ne vous ennuie pas.
Les premiers temps de son séjour à New York, elle avait appris à parler l’espagnol tel qu’il se pratique dans les quartiers pauvres de la métropole. Grâce aux bases acquises au lycée, ses progrès avaient été rapides — une grande chance pour elle car la seule personne disposée à l’embaucher était la patronne portoricaine d’une entreprise de nettoyage qui employait principalement des immigrées. Marina l’avait prise sous son aile, et grâce à elle, elle s’était lancée dans les cours par correspondance qui lui avaient permis de décrocher son diplôme de fin d’études, puis un de gestion.
Elle sourit à sa cliente pour l’encourager à se confier.
Ennuyée, cette dernière montra le loulou de Poméranie couché à ses pieds.
— Je voulais lui demander de ne pas nourrir le chien, alors j’ai dit : « Por favor, no comas el perro. »
Elle croisa les bras sur sa poitrine, assez fière de ses capacités linguistiques, mais son sourire s’effaça vite car Lacey riait et Serena s’était remise à protester, dans un flot de paroles si rapides que Lacey elle-même ne parvenait plus à la suivre.
— Vous voyez ? Elle recommence ! Pourquoi se met-elle dans un état pareil ? se plaignit Amanda Goodwin.
Lacey maîtrisa enfin son hilarité et répondit avec gentillesse :
— Parce que vous lui avez demandé de ne pas manger le chien, et non de ne pas le nourrir. Serena se sent insultée que vous ayez pu penser qu’elle ferait une chose pareille.
Amanda Goodwin rougit, affreusement gênée.
— J’avais pourtant demandé à ma fille de m’aider. Elle fait de l’espagnol en classe…
Amanda Goodwin était une femme charmante qui ne souhaitait insulter personne. Elle était même si gênée de son erreur qu’elle ne songea pas à se plaindre de la réaction réellement excessive de Serena, réaction que Lacey s’occuperait de tempérer par la suite, en tête à tête ! Pour l’instant, elle lui expliqua rapidement le malentendu en espagnol avant de se retourner vers sa cliente.
— Serena vous fait toutes ses excuses. Quant à vous, ne vous en voulez surtout pas ! En fait, il n’y a pas d’équivalent pour « nourrir » en espagnol. Ce que vous vouliez dire donnerait : « Por favor, no le de comida al perro. »
— C’était donc ça ! Oh mon Dieu ! Je suis désolée que vous ayez dû venir jusqu’ici.
— Ce n’est rien, rassurez-vous. J’aimerais que tous les problèmes puissent se régler aussi simplement.
Elle s’assura que son employée et sa cliente étaient prêtes à la laisser repartir, et put enfin rentrer chez elle.
Après cette journée longue et fatigante, l’accueil frénétique de Digger, sa chienne, lui fit un bien fou. Elle s’accroupit pour caresser la petite bête, basse sur pattes et ronde comme un tonneau, qui agitait follement sa queue trop courte.
— Salut, toi ! Je suis contente de te voir.
Le voyant du répondeur clignotait. Digger sur ses talons, elle jeta son sac sur le canapé, enfonça le bouton, et entendit la voix d’Alex Duncan, l’homme qui occupait une place de plus en plus importante dans sa vie depuis quelque temps. Alex avait beaucoup de charme, et il la traitait en princesse. Il l’emmenait au spectacle ou dans les grands restaurants, lui offrait des cadeaux somptueux qui lui rappelaient la vie qu’elle menait avant la mort de ses parents. Certes, son existence frugale et laborieuse lui plaisait… mais quand elle était avec lui, elle se découvrait un certain goût pour le luxe et la sécurité. De plus, Alex était très amoureux d’elle, et c’était émouvant de compter à ce point pour un homme.
Alex était très traditionnel ; il voulait prendre soin d’elle en lui offrant un foyer, une famille. Pour une femme aussi solitaire, c’était à la fois très étrange et très attirant ; comme de se retrouver au seuil d’un monde oublié. Au fond, depuis la mort tragique de ses parents et la trahison de son oncle Marc, elle ne s’était plus jamais autorisée à se sentir proche de qui que ce soit, à l’exception de Ty et Hunter, les amis perdus de son adolescence. Depuis qu’elle connaissait Alex, elle s’était soudain découvert un immense besoin d’affection, d’intimité ; elle rêvait de retrouver un homme en rentrant du travail chaque soir. Alex était quelqu’un de bien, un type adorable… et pourtant, elle hésitait. Il n’était pas encore parvenu à abattre les remparts derrière lesquels elle se barricadait. Il lui avait demandé de l’épouser, et elle n’avait pas encore donné sa réponse.
Pourquoi ? Elle ne cessait de se demander ce qui la retenait ; elle avait juste l’impression confuse que quelque chose manquait à leur relation, quelque chose qu’elle ne savait définir mais qui lui était indispensable pour s’engager. Elle éprouvait de la tendresse pour lui et faisait des efforts sincères pour s’abandonner, mais il ne lui semblait pas que c’était cela, être amoureuse. Même au lit, elle ne ressentait pas tout ce qu’elle aurait voulu ressentir.
Alex faisait montre d’une patience exemplaire. Sans connaître son histoire dans le détail, il comprenait qu’elle avait un passé difficile et la laissait venir à lui à son propre rythme. Il l’aimait, il était convaincu que l’amour pouvait naître et grandir, et Lacey voulait le croire, elle aussi.
Elle effaça le message, se déshabilla et prit une longue douche. L’après-midi avait été chargé : de grandes courses pour une maman cadre débordée par ses responsabilités, une escadrille de chiens à promener sur la 5e Avenue, puis le problème entre Serena et Amanda Goodwin… Ce soir, elle voulait décompresser sans chercher, une fois de plus, à disséquer ses sentiments pour Alex.
Une demi-heure plus tard, confortablement enroulée dans son peignoir éponge moelleux, elle se préparait des œufs brouillés en écoutant la radio quand on sonna à la porte. Aussitôt Digger se précipita dans l’entrée en aboyant comme une folle. Lacey réprima un soupir. Pourvu qu’Alex n’ait pas choisi justement cette soirée pour discuter de leur avenir ! Elle n’en avait ni la force ni le courage. Elle coupa le gaz, retira la poêle du feu et alla regarder par le judas de l’entrée. Alex était blond, toujours vêtu d’un complet-cravate. L’homme derrière sa porte avait de longs cheveux sombres, une vieille veste en jean accrochée à l’épaule. Elle connaissait ce visage… Oh ! Pour l’amour du ciel… Ty !
Les mains tremblantes, elle ouvrit la porte.
— C’est toi ?
Quelle question stupide, bien sûr que c’était lui ! Comment aurait-elle pu ne pas le reconnaître, elle l’avait vu si souvent, non seulement dans ses souvenirs mais aussi dans ses rêves.
Il ouvrait la bouche pour lui répondre quand Digger vint renifler ses chaussures et les pousser de la truffe, avide d’attention.
— Digger, sage ! ordonna Lacey.
Elle avait une théorie : d’après elle, on devinait tout de suite la nature profonde d’un homme d’après son attitude envers les chiens. Ce fut donc avec un large sourire qu’elle vit Ty se pencher pour frotter les oreilles de Digger. Il n’avait pas changé, il était toujours aussi ouvert, généreux et disponible. Aussitôt, la vieille question qui la tourmentait depuis son départ de Hawken’s Cove s’imposa à elle avec une acuité renouvelée : Ty avait-il ressenti, lui aussi, ce bouleversement de désir et de tendresse ? Ou n’était-elle qu’une gamine perdue, comme Hunter, qu’il se sentait obligé de prendre sous sa protection ?
Au premier regard, elle sut qu’il avait encore le pouvoir de la toucher au plus intime de son être. L’émotion jaillit, entre l’allégresse de le revoir et un éveil physique comme elle n’en avait pas éprouvé depuis des années.
Enchantée de la gentillesse de Ty, Digger se dressa sur ses pattes arrière pour mendier de nouvelles caresses.
— Espèce de gourgandine, protesta Lacey en la tirant par son collier. Veux-tu le laisser tranquille ?
— C’est une chienne ? demanda Ty, surpris.
— Dans ce corps dont aucune femelle ne voudrait bat le cœur d’une grande séductrice.
— Une séductrice qui s’appelle Digger ? répliqua-t-il en riant.
Sa voix était plus grave qu’autrefois, un peu enrouée, et Lacey sentit une nouvelle vague de chaleur courir dans ses veines. Pour se donner une contenance, elle se pencha pour caresser, elle aussi, les oreilles de sa chienne.
— Je l’ai trouvée qui fourrageait dans les boîtes à ordures, d’où son nom. Elle était affamée. Je l’ai ramenée chez moi, je l’ai nourrie et j’ai essayé de retrouver ses propriétaires. En vain. Depuis, elle mange tous mes revenus et elle a la pire haleine que je connaisse. Allez, file !
Docile pour une fois, la petite chienne obéit, et Lacey s’écarta pour faire entrer Ty. Quand il passa devant elle, elle respira une bouffée d’eau de toilette mêlée à l’odeur familière de sa peau, et son corps entier répondit à ce parfum… Elle referma la porte, se retourna… Ty l’étudiait ouvertement, d’un regard qui la parcourait tout entière. Instinctivement, elle referma le col de son peignoir, très consciente du fait que sous le tissu-éponge de son peignoir, elle était nue. Puis, incapable de résister, elle le dévisagea à son tour.
Il était plus grand qu’autrefois, avait les épaules plus larges, le visage plus mince ; l’adolescent séduisant était devenu un homme viril, beau à tomber, mais dans son regard noisette, elle lut une tristesse plus profonde que dans son souvenir.
— Tu as l’air en pleine forme, murmura-t-il.
— Toi aussi, répondit-elle en rougissant.
Elle se demanda pourquoi il était venu. Que lui réservait le destin cette fois, ou plus précisément, que lui réservait Ty ?
*  *  *
Lilly s’était éclipsée en murmurant un mot d’excuse, par une porte qui devait mener à sa chambre, et Ty se sentit plutôt soulagé ; il aurait été incapable de discuter avec elle de façon lucide tant qu’elle ne porterait que ce peignoir. Depuis qu’il l’avait vue, il ne cessait de se demander à quoi ressemblait son corps sous cette étoffe moelleuse…
La Lilly d’autrefois, aussi adorable soit-elle, n’était qu’une ébauche ; cette femme superbe était l’aboutissement, et depuis que la porte s’était ouverte sur elle, ses pensées ne cessaient de s’égarer. Il se revoyait à seize ans, ébloui par ses grands yeux si francs, par son cran et son originalité. Plus tard seulement, après son départ, il avait compris qu’il l’aimait vraiment. D’ailleurs, il ne s’était jamais senti aussi heureux, aussi vivant auprès d’une autre. Et maintenant, maintenant qu’elle était là, devant lui, une étincelle se réveillait en lui… Mais la part de lucidité à laquelle il s’accrochait lui soufflait que Lacey lui poserait des problèmes autrement plus compliqués que Lilly !
Il fit un effort pour se secouer. A quoi bon revenir en arrière ? Il ne ferait qu’ouvrir la porte à de nouvelles souffrances. Lilly et lui, c’était une occasion manquée. Si elle avait eu envie de le revoir, elle aurait parfaitement pu revenir après sa majorité, et si elle ne l’avait pas fait, cela signifiait qu’elle avait fait sa vie à New York. Une vie dans laquelle il n’avait aucune place. Quant à lui, l’existence qu’il menait à Hawken’s Cove lui convenait parfaitement, entre ses deux boulots et une succession de femmes qui n’attendaient rien de lui que de bons moments à partager et des nuits de plaisir. Depuis quelque temps, il voyait Gloria Rubin qui travaillait comme serveuse dans un bar où il allait parfois, quand il n’était pas au Night Owl’s. Elle était divorcée, aimait sa liberté et ne voulait pas ramener d’hommes chez elle tant que son fils vivait encore sous son toit. Elle venait donc chez lui, et leurs rapports étaient affectueux, sans plus. Cela lui convenait.
Il enfonça les mains dans les poches de son jean et regarda autour de lui avec une intense curiosité. Comment Lilly vivait-elle aujourd’hui, qui était cette Lacey qu’ils avaient inventée de toutes pièces et qui avait aujourd’hui un logement, une entreprise, des amis ? Le quartier qu’elle habitait était modeste mais semblait relativement sûr — et puis elle avait cette chienne charmante et dodue pour la protéger ! L’appartement minuscule était chaleureux, très gai avec ses posters fleuris sur les murs blancs, ses plantes en pot, ses coussins vivement colorés. Il ne manquait qu’une chose : les photos habituelles de la famille ou des amis. Cette absence lui fit mesurer, comme rien d’autre n’aurait pu le faire, tout ce que Lilly avait laissé derrière elle : non seulement lui, Hunter et ses biens matériels, mais aussi toute son enfance, tous ses souvenirs. Cela n’avait pas dû être facile de faire son trou à New York, seule, sans amis et sans argent. Il eut soudain l’impression de vaciller au bord d’un abîme… et se dégagea brusquement du vertige qui s’emparait de lui. Oui, elle avait dû passer par des moments difficiles, et c’était une raison supplémentaire d’empêcher son oncle de la dépouiller aujourd’hui.
— Excuse-moi de t’avoir fait attendre.
Elle s’était habillée. Mais était-ce mieux ainsi ? Son jean et son T-shirt rose, très ajustés, mettaient en valeur un corps délicieusement féminin. Ses cheveux bruns, humides et souples, tombaient sur ses épaules en encadrant son visage exquis. Ses grands yeux chocolat étaient toujours aussi profonds et aussi clairvoyants. Lilly était devenue une femme superbe et… très désirable.
— Pas de problème, dit-il d’une voix faible. Ce n’est pas comme si tu avais pu deviner que je viendrais.
Elle fit un geste vers le canapé.
— Viens t’asseoir et explique-moi ce qui se passe. Je devine bien que si tu es là, ce n’est pas par hasard.
Il s’assit près d’elle en se penchant en avant, les coudes sur les genoux, et la regarda sans rien dire. Il avait eu tout le temps de répéter son discours pendant les trois heures du trajet, alors pourquoi éprouvait-il tant de difficulté à se lancer ?
— J’aimerais bien être passé par hasard, avoua-t-il, parce que je n’ai aucune envie de t’expliquer ce qui m’amène.
— Explique tout de même.
— Ton oncle Marc se marie.
Dans son regard, il lut la révulsion qu’elle éprouvait à la seule mention de son oncle et, sans réfléchir, il posa une main apaisante sur son genou. Le résultat fut foudroyant : à ce contact, une décharge électrique parcourut son corps, et le désir le saisit au ventre avec une violence qui le surprit. Abasourdi, il se figea, puis retira sa main avec précaution. Il venait de découvrir que ses propres sentiments étaient toujours aussi forts, toujours aussi réels — et même plus puissants qu’autrefois ; la rançon de la maturité, sans doute. Aujourd’hui, il voyait clairement que sa réaction physique n’était que la pointe de l’iceberg. Et cette constatation l’effrayait. Ce n’était pas le moment. Il y avait des choses importantes à régler.
Lilly aussi avait sursauté. Il percevait son trouble. Mais le regard qu’elle posa sur lui était calme, maîtrisé.
Une fois de plus, il se répéta qu’il ne pouvait rien se passer de réel entre eux. Si elle l’accompagnait à Hawken’s Cove, ce serait pour faire valoir ses droits, pas pour reprendre le fil de leur ancienne vie.
— Et en quoi le mariage de mon oncle me concerne-t-il ? demanda-t-elle, le ramenant à l’instant présent.
— Son mariage n’est qu’un à-côté. Il a également décidé de faire officiellement constater ton décès pour pouvoir mettre la main sur ton héritage.
Il avait été clair. Peut-être un peu trop dur ? Il vit les grands yeux de son amie s’arrondir, sa peau délicate blêmir, et s’en voulut d’avoir annoncé la nouvelle aussi brutalement. Mais déjà, elle évacuait sa tension dans un grand soupir et laissait retomber sa tête contre le dossier du canapé en murmurant :
— Mais quel sinistre crétin…
— Une bonne description, reconnut-il avec un bref sourire.
Devait-il aller plus loin ou la laisser digérer l’information ? Elle semblait tenir le coup. Une fois de plus, il fut impressionné par la force qui se cachait sous sa fragilité apparente. Il s’éclaircit la gorge et conclut :
— Autrement dit, tu vas devoir revenir.
Elle ouvrit de grands yeux horrifiés.
— Revenir ? Pas question !
Il s’attendait à cette réaction, mais dès qu’elle aurait eu le temps de réfléchir, elle comprendrait qu’elle n’avait pas le choix si elle voulait que la situation soit claire une bonne fois pour toutes.
— Tu comptes lui donner ta fortune sur un plateau ? lança-t-il, moqueur.
— Je me suis débrouillée sans fortune jusqu’ici !
Contrarié, il sauta sur ses pieds et se mit à arpenter la charmante petite pièce.
— Oui, tu t’es débrouillée. Mais ce n’est pas son argent et il n’a pas le droit de le prendre. Tes parents voulaient que leur fortune te revienne. A toi, et à personne d’autre. C’est une chose de choisir de ne pas y toucher, et tout à fait une autre de laisser ce fumier y poser ses sales pattes.
Elle respira profondément.
— Comment va ta mère ? demanda-t-elle.
Surpris, il la regarda avec attention.
— Tôt ou tard, nous allons devoir parler de ton oncle, Lilly. Il faudra prendre une décision.
— Je le sais, mais laisse-moi souffler un peu. Comment va Flo ?
Il hocha la tête pour montrer qu’il lui accordait un temps de répit avant le prochain round.
— Maman va bien. Elle a un problème cardiaque, mais elle fait bien attention à son alimentation, prend régulièrement ses cachets, et elle vit aussi bien qu’avant.
S’il s’efforçait de ne rien laisser paraître, il ne pouvait jamais penser à sa mère sans se souvenir de l’accord qu’elle avait conclu avec Marc Dumont. Dire qu’il n’y avait vu que du feu, même quand elle s’était mise à acheter des choses qu’elle n’avait jamais pu acheter auparavant. Même quand elle lui avait offert une voiture pour son vingtième anniversaire ! Au moment de partir à l’université, il s’était contenté d’un prêt étudiant modique, et elle l’aidait, en répétant qu’elle puisait dans ses économies. Des économies sans fond ! S’il avait su… Aujourd’hui, il comprenait que plutôt que de voir le mal chez cette mère qui l’avait élevé seule, il préférait fermer les yeux.
— Et comment a-t-elle vécu ma… disparition ? reprit Lilly, les larmes aux yeux. J’ai beaucoup pensé à son chagrin, elle a dû se sentir responsable.
— Elle s’est sentie coupable, oui, confirma-t-il. Elle s’en est beaucoup voulu.
— Oh ! Je regrette. Je l’aimais beaucoup, tu sais ?
Un instant plus tard, elle retrouva son sourire pour demander :
— Et Hunter, comment va-t-il ?
Cette fois, Ty n’eut pas à forcer la gaieté de sa réponse.
— Formidablement bien ! Tu ne vas pas me croire : il est devenu avocat !
Elle éclata de rire.
— Alors maintenant, quand il refuse de se laisser marcher sur les pieds, c’est légal ! Bravo ! Et toi ? Nous avions toujours dit que tu ferais des études.
Il se rembrunit.
Au temps où ils vivaient tous ensemble dans la petite maison de sa mère, Hunter et lui partageaient une chambre, et Lilly dormait dans une petite alcôve donnant sur la cuisine, transformée en petit nid douillet. Un soir, Ty s’y était glissé et ils avaient parlé jusqu’au matin du désir de sa mère de le voir faire de grandes études et de sa détermination à réaliser ce rêve. A l’époque, il pensait surtout à ce qu’il devait faire pour que sa mère soit fière de lui, sans s’interroger sur ses propres rêves. Aujourd’hui, les choses avaient bien changé. Les projets dont lui parlait Lilly se fondaient sur un fantasme d’adolescent, pas du tout sur la réalité de sa vie actuelle.
— J’ai commencé mes études, répondit-il. Et j’ai laissé tomber.
Devant la stupéfaction qu’il lut dans le regard de Lilly, il lui vint une envie perverse de casser l’image idéalisée qu’elle avait de lui.
— Je suis barman.
Elle plissa le front.
— Et quoi d’autre ?
— Barman, c’est un bon boulot. Pourquoi crois-tu que je fais aussi autre chose ?
Elle se pencha vers lui et, les yeux dans les yeux, répliqua :
— Parce que tu n’as jamais été capable de tenir en place. Tu ne supporterais pas de rester des journées entières derrière un comptoir.
Il eut un peu de mal à se dégager de son regard. Elle le connaissait donc toujours aussi bien ?
— Je suis aussi détective privé. Bien ! Nous pouvons passer aux choses sérieuses maintenant ? Est-ce que tu reviens à Hawken’s Cove ?
Sous ses yeux, la belle femme si sûre d’elle se transforma aussitôt en femme épuisée.
— J’ai besoin de réfléchir, répondit-elle. La seule réponse que je puisse te donner pour l’instant, c’est « peut-être ».
Il hocha la tête. Ma foi, s’il lui fallait davantage de temps pour se décider — ce qu’il comprenait parfaitement —, il allait devoir passer une nuit à New York. Peut-être deux. Il était temps de s’occuper de se trouver un lit. Il se leva et se dirigea vers la porte.
— Ty ?
Elle se précipita à sa suite, la chienne sur ses talons. Il se retourna si vite qu’elle ne put s’arrêter ; elle le heurta de plein fouet… et toutes les questions qu’il ressassait depuis dix longues années trouvèrent leur réponse. Le parfum de Lilly était moins doux qu’autrefois, plus sensuel, plus provocant. Quand leurs regards se croisèrent, il vit ses joues rosir, son visage devenir lumineux. Instinctivement, elle passa sa langue sur ses lèvres, et ce geste lui parut douloureusement irrésistible…
— Où vas-tu ? demanda-t-elle tout bas.
— Je dois chercher un hôtel.
— Tu peux… enfin, tu pourrais dormir ici.
Elle hésita puis, d’un geste vif, lui montra son canapé.
Il chercha à reprendre son souffle. Dormir ici ? Chez elle ? Une très mauvaise idée ! Et pourtant, il avait tellement envie de rester encore un peu. Envie de parler avec elle, de refaire connaissance. Ils auraient sans doute si peu de temps à passer ensemble…
— Merci, j’apprécie, mais… D’accord, tu as raison, ce sera plus simple.
Il jeta un regard noir au canapé. Il espérait qu’au moins, il serait confortable ! Parce que la décision de rester ici ce soir le mettait très mal à l’aise !
— Je suis contente ! J’ai mille questions à te poser !
Sa voix était plus grave qu’autrefois — à moins que ce ne soit une illusion de ses sens survoltés ? Dans tous les cas, cela ajoutait encore un élément irrésistible à sa séduction. Il sut alors, avec une certitude absolue, qu’il allait se brûler les ailes.
*  *  *
Lacey ne parvenait pas à s’endormir. Ty s’était présenté ce soir à sa porte, après dix ans d’absence. En ce moment même, il était allongé à côté, sur son canapé ! Sa traîtresse de chienne, qui dormait habituellement au pied de son lit, l’avait lâchée pour le rejoindre, et elle ne pouvait même pas lui en vouloir : elle aussi mourait d’envie de se lover contre ce corps d’homme tiède et musclé. La puissance de cette réaction l’effrayait même un peu car Ty était son ami d’enfance, même si une tendresse très spéciale les avait toujours rapprochés. Il lui avait tant manqué ! Le revoir comme cela, sans le moindre avertissement… Une marée d’émotions trop longtemps contenues l’envahissait. Des émotions qui n’étaient pas toutes en rapport avec Ty lui-même.
Elle pensait aussi à sa famille. A la mort de ses parents, et au gouffre qui s’était ouvert dans son cœur quand elle avait compris qu’elle ne les reverrait plus. Ce vide s’était encore creusé avec les mauvais traitements de son oncle. Comme Cendrillon qui, en perdant son père, s’était retrouvée livrée à une affreuse marâtre, elle avait été trop jeune pour savoir comment affronter son deuil et la trahison de son parent le plus proche.
Quel recours avait-elle dans ce clan si clairsemé qui formait ce qui lui restait de famille, où si peu de gens se préoccupaient de son sort ? Elle n’avait jamais connu ses grands-parents, sa mère était fille unique, son père ne voyait guère ses deux frères, Robert et Marc. Comme Robert était marié et installé en Californie, il avait semblé logique, au moment du décès, de la confier à Marc. Au moins, elle le connaissait de vue, et se souvenait de l’avoir parfois vu dans les réunions de famille.
La fameuse fortune de ses parents, cause de tous ses maux, venait du côté de sa mère. Elle était leur seule héritière — à moins qu’ils n’aient pris d’autres dispositions ? Au fond, elle n’en savait rien ; jamais on ne parlait des millions de sa mère. Ses parents vivaient dans l’aisance mais sans ostentation, et son père prenait énormément de plaisir à gérer son affaire de restauration de voitures anciennes. Ils étaient si heureux, tous les trois, et la vie était si légère !
Jusqu’à ce jour de tempête où son père avait perdu le contrôle de sa voiture…
Le jour même des obsèques, son oncle Marc était venu s’installer à la maison. Il adorait l’idée d’habiter ce beau domaine, elle l’avait vu tout de suite. Avec le recul, elle avait trouvé cela troublant, comme si son oncle voulait s’approprier la demeure, l’entreprise et la fille de son frère aîné ; comme s’il voulait se glisser à sa place devenue vacante. Et dès le premier jour, il avait tout fait pour que sa nièce se sente redevable, pour qu’elle le remercie de se donner le mal de s’occuper d’elle. Pour commencer, comme il la traitait avec beaucoup de gentillesse, elle avait cru à son affection. Elle avait seize ans, énormément de chagrin, et un tel besoin de sentir qu’elle pouvait compter sur lui !
La situation s’était dégradée très rapidement. Elle avait vite compris qu’il était alcoolique, et appris à garder ses distances quand il buvait. Puis, un après-midi, en rentrant du lycée, elle l’avait surpris au téléphone… en train d’expliquer qu’il devait habituer sa nièce — elle ! — à signer tous les papiers qu’il lui présentait alors qu’elle était encore très jeune car plus tard, ce serait beaucoup plus difficile de la manipuler. Une fois parvenue à sa majorité, disait-il, elle devait lui faire une confiance si absolue qu’elle lui abandonnerait sa fortune sans se poser de questions.
Même à seize ans, elle avait parfaitement mesuré la gravité de ce qu’elle venait d’entendre. Bouleversée, furieuse, elle s’était juré de ne jamais céder et de faire de la vie de son oncle un enfer. Du jour au lendemain, elle était devenue une adolescente rebelle. Mais cette réaction l’avait mal servie car son oncle s’était aussitôt mis à répondre par la sévérité, puis par la violence. Poussé à bout, il allait de plus en plus loin, déterminé à briser sa résistance et à la contrôler par la force. Enfin, comme elle ne cédait toujours pas, il avait mis à exécution la menace qu’il brandissait depuis des mois, celle à laquelle elle n’avait jamais cru : il l’avait placée en famille d’accueil.
Une mesure temporaire, affirmait-il alors qu’ils roulaient vers la maison inconnue dans laquelle elle allait devoir vivre, et qu’il décrivait comme un nid de gens incultes, brutaux, qui abritait une couvée de voyous comme elle. Elle y resterait juste le temps de lui inspirer une crainte salutaire. Le jour où il lui permettrait de rentrer à la maison, elle serait si reconnaissante qu’elle se montrerait docile à tout jamais ! Il n’imaginait pas un seul instant qu’elle trouverait sous le toit de Flo Benson la tendresse qui lui manquait tant, ainsi que deux alliés redoutables. Dès l’arrivée de la lettre annonçant son intention de la reprendre, Ty et Hunter avaient orchestré son évasion. Et son oncle Marc n’avait jamais remis la main sur elle.
A l’époque de sa disparition, elle se moquait éperdument des aspects légaux de sa situation, et même de l’argent de sa mère. De toute façon, Marc ne cessait de lui répéter qu’elle ne pourrait toucher à sa fortune avant ses vingt et un ans. Et plus tard, parvenue à cet âge fatidique, elle n’avait vu aucune raison de retourner là-bas. Sa vie était ici, à New York, avec son travail et ses amis ; et même si elle ne voulait pas se l’avouer, elle craignait encore trop son oncle pour oser l’affronter. Elle supposait que sa fortune dormait quelque part dans un coffre inaccessible, alors rien ne l’obligeait à agir, à prendre des décisions, et cela lui convenait très bien.
D’un geste nerveux, elle s’essuya les yeux. Ce n’était jamais facile pour elle de se souvenir de ses parents, et quand elle pensait aux mois qui avaient suivi l’installation de Marc dans cette maison où elle avait été si heureuse, elle était littéralement malade de colère. Elle qui avait été élevée comme une princesse, elle qui faisait la fierté et la joie de ses parents, elle était devenue du jour au lendemain la chose de son oncle, un homme vil et méchant qui pouvait la chasser de chez elle si bon lui semblait. Cette sensation de n’avoir aucune importance, aucun droit, ajoutée au choc épouvantable de la mort de ses parents…
Elle se redressa brusquement dans son lit, chassant cette bouffée d’angoisse si familière. Sa décision était prise. Elle n’avait aucun besoin de l’argent de ses parents — elle vivait depuis si longtemps sans le moindre luxe que la richesse en elle-même ne signifiait plus rien pour elle. En revanche, il était hors de question de laisser son oncle tirer profit de la situation une fois de plus. Il avait déjà coulé l’entreprise de son père, il vivait dans sa maison d’enfance. Il n’aurait pas son héritage !
Elle n’était pas vindicative. Elle ne cherchait pas la vengeance, pas plus qu’elle n’envisageait un seul instant de retourner vivre à Hawken’s Cove. Elle était devenue une vraie New-Yorkaise et se sentait fière de sa modeste réussite. Voilà pourquoi, instinctivement, elle avait tout d’abord refusé d’accompagner Ty. Mais celui-ci avait raison : son oncle Marc ne devait pas s’approprier le cadeau que ses parents avaient souhaité lui laisser quand ils ne seraient plus là.
Elle allait devoir retourner là-bas et mettre les choses au clair une bonne fois pour toutes.
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Lacey sauta à bas de son lit, enfila ses chaussons préférés et se dirigea sur la pointe des pieds vers la cuisine. Elle avait besoin de réconfort et dans ces moments-là, rien ne l’apaisait comme une collation de minuit.
En traversant le petit salon, elle s’interdit de s’arrêter pour regarder dormir Ty. Ce serait déplacé, trop intime… et qui sait quelle impulsion subite pourrait naître en elle ? Elle atteignit sans encombre sa cuisine minuscule, se servit un verre de lait, sortit les cookies Oreo du réfrigérateur et s’installa dans le coin repas aménagé au fond du couloir d’entrée de l’appartement. Elle venait de tremper le premier cookie dans son lait froid quand une voix grave murmura :
— Je peux ?
Sans attendre de réponse, Ty se laissa tomber sur la chaise qui lui faisait face ; dès qu’il fut installé, Digger vint se coucher à ses pieds. Il était torse nu, uniquement vêtu d’un jean au bouton supérieur défait. Lacey n’avait pas allumé pour ne pas le déranger, et seule la lampe mordorée de la kitchenette les éclairait, mais elle distinguait très bien la largeur de son torse et le dessin des muscles de ses bras… Il était sexy à tomber. Elle passa la langue sur ses lèvres tout à coup très sèches.
— Je t’ai réveillé ?
— Je ne dormais pas.
— Moi non plus. Comme tu vois, ajouta-t-elle avec un geste vers sa petite collation.
— Tu t’es donc tournée vers ton vieux classique, les cookies glacés et le lait ?
Lentement, elle reposa son cookie entamé sur la table et le regarda avec attention, émue malgré elle.
— Tu te souviens de cela ? murmura-t-elle.
Il l’avait parfois surprise attablée de cette façon dans la cuisine de sa mère. Un instant, elle s’attendrit à ce souvenir. Voilà à quel point elle se sentait chez elle sous le toit de Flo : suffisamment pour faire des descentes nocturnes dans le placard à provisions.
— Je me souviens de beaucoup de choses à ton sujet, dit-il de sa voix grave, un peu enrouée.
— Par exemple ?
Il venait soudain d’éveiller sa curiosité — et aussi tant d’autres choses !
— Je me souviens que quand tu avais le cafard, tu aimais les cookies Oreo tout juste sortis du réfrigérateur. Comme ils étaient durcis par le froid, tu les trempais dans du lait pour les ramollir. Juste quelques secondes, pour que le cookie ne soit pas trop pâteux. Comme ça…
Il prit un cookie dans le paquet, le trempa dans le verre de lait et le présenta devant ses lèvres, un peu croquant, un peu fondant, exactement comme elle les aimait. Quand elle mordit, ses lèvres effleurèrent le doigt de Ty, et ce contact imprévu souleva en elle un tourbillon de sensations qui la surprit par sa force.
Elle choisit de rire, se couvrant la bouche de sa main pour cacher son trouble. Ce qu’elle ressentait n’avait pourtant rien de comique ! Ses seins s’alourdissaient, une chaleur courait dans ses veines, un appel naissait tout au fond de son ventre… Elle retint même à grand-peine un petit gémissement d’envie ! Sans qu’elle sache comment, les souvenirs qu’elle échangeait avec un vieux copain s’étaient teintés de sensualité, et un banal cookie venait de lui transmettre une charge sexuelle stupéfiante.
Au regard de Ty, elle comprit qu’il n’avait pas cherché délibérément à l’émouvoir. Ses yeux s’étaient voilés, son grand corps ne s’abandonnait plus sur sa chaise ; sans remuer un muscle, il reprit doucement ses distances. Elle eut froid tout à coup et, curieusement, Ty lui manquait alors qu’il se trouvait à quelques centimètres d’elle, juste de l’autre côté de la petite table… Tout était beaucoup plus simple quand ils étaient adolescents ! Ils étaient alors simplement heureux de se sentir si proches l’un de l’autre. Ils ne réfléchissaient pas plus loin, ne cherchaient pas à définir ce qu’ils éprouvaient. Ils ne s’étaient jamais embrassés, par peur, sans doute, de gâcher leur amitié, le bien le plus précieux de leur jeune existence. Peut-être que même à cette époque, ils comprenaient obscurément que faire l’amour ne leur suffirait pas. La relation qu’ils entretenaient était simple, puissante, magique. Par la suite, elle ne s’était plus jamais sentie à ce point… complétée par un autre être. Elle n’avait plus jamais ressenti avec un homme ce souffle, cette force qui les reliait, Ty et elle.
Mais ce soir, même si elle venait de retrouver cette magie de leur adolescence, ils n’étaient plus au jardin d’Eden. Ils étaient devenus des adultes, capables de faire des choix et d’en affronter les conséquences. Et Ty faisait justement irruption dans sa vie… au moment où elle réfléchissait à la demande en mariage d’un autre. Ty était là, et avec lui, toutes les années qu’elle avait passées à Hawken’s Cove, tous les souvenirs. De ce premier amour dont ils avaient à peine exploré la surface, elle gardait comme une carence sur le plan émotionnel, et la vieille question revenait, obsédante : que ressentait Ty ? Que ressentait-il ce soir ? Qu’avait-il éprouvé l’année de leurs seize ans ? L’aimait-il, elle, ou aimait-il seulement être son sauveur ?
— Dis-moi comment ça s’est passé, quand tu es partie.
La voix de Ty trancha net le fil de ses pensées. Ce fut un soulagement, mais aussi une déception de voir qu’il ne comptait pas aller plus loin dans l’exploration de leur désir. Mais il avait raison.
— Regarde autour de toi ! lança-t-elle avec un sourire de défi. Je me suis bien débrouillée. J’ai ma propre entreprise et elle tourne bien !
En disant cela, elle s’aperçut que c’était la deuxième fois qu’elle mettait en avant sa réussite professionnelle. Mais ce n’était pas le sens de la question de Ty, elle l’avait bien compris. Ty ne cherchait pas à minimiser ce qu’elle avait accompli, alors pourquoi se mettait-elle ainsi sur la défensive ? Ce n’était pas dans ses habitudes. Seulement voilà, la présence de Ty ressuscitait le passé dans ce qu’il avait de plus doux et de plus terrible, l’obligeant à comparer son existence actuelle à celle à laquelle elle était destinée. Car le luxe dans lequel elle avait passé son enfance la préparait à tout autre chose ! En même temps, elle sentait que ses parents seraient fiers d’elle s’ils la voyaient aujourd’hui, après tout ce qu’elle avait enduré. Voilà pourquoi A votre service comptait tant pour elle : c’était une réalisation concrète qu’elle pouvait jeter à la face du monde pour prouver que malgré les épreuves qu’elle avait traversées, Lilly Dumont avait survécu et s’en était sortie la tête haute.
— Tu t’es très bien débrouillée, visiblement, répliqua Ty en lui souriant, mais ce que je vois aujourd’hui ne me dit pas comment tu y es parvenue.
Elle détourna les yeux. Elle n’aimait pas évoquer ses premiers jours à Manhattan, mais Ty était son ami, son sauveur — et de surcroît, quelqu’un qui ne lâchait jamais le morceau ! — ; il avait droit à des explications. Et peut-être qu’en lui racontant ce dont elle ne parlait jamais à personne, elle parviendrait à se libérer d’une vieille souffrance.
Mais Dieu que c’était difficile !
Elle frotta ses mains l’une contre l’autre, les contempla comme si les moments qu’elle avait vécus y étaient encore inscrits, et releva la tête vers Ty qui la regardait de cet air qui la faisait tant craquer autrefois.
— Quand je vous ai quittés, commença-t-elle, j’ai marché pendant une demi-heure. A l’endroit que tu m’avais indiqué, à la sortie du bourg, j’ai retrouvé ton copain, celui qui avait volé la voiture de l’oncle Marc. Il m’a emmenée à Albany, là où on était sûrs que personne ne me reconnaîtrait, et j’ai pris le car pour New York.
— Tout s’est passé comme nous l’avions prévu alors.
— Oui, mais nous n’avions rien prévu pour la suite. J’ai dormi dans le bus. On est arrivés très tôt le lendemain matin… J’ai beaucoup marché le premier jour, mais je n’osais adresser la parole à personne. Je ne voyais pas du tout comment j’allais m’y prendre pour trouver un travail, sans diplôme et sans qualification professionnelle. Après mon billet de car, il ne restait plus grand-chose de la petite réserve d’argent que vous m’aviez donnée, Hunter et toi. J’ai dormi au YWCA le premier soir, et à la gare routière la nuit suivante.
Ty eut une grimace, qu’elle préféra ne pas relever.
— J’ai fini par me dégourdir un peu. J’ai fait la plonge dans un diner. Je ne gagnais pas grand-chose mais j’étais nourrie à l’œil, c’était déjà ça. Peu à peu j’ai appris à me débrouiller. Ensuite j’ai rencontré une femme de ménage qui travaillait pour une entreprise de nettoyage qui embauchait surtout des immigrantes. A ce stade, j’avais les mains bien rougies par la vaisselle, et j’ai réussi à convaincre la patronne que je savais travailler. Il était temps, parce que j’étais à court de lieux gratuits où dormir, et cela devenait de plus en plus difficile d’échapper aux rôdeurs et aux maquereaux quand je passais la nuit dans une gare.
— Oh Lilly… Je ne me doutais pas que…
La détresse de sa voix la toucha et la surprit tout à la fois. Rien de ce qu’elle avait enduré n’était sa faute et pourtant, il semblait s’en vouloir. Instinctivement, il saisit sa main et la serra dans la sienne.
— Nous ne nous doutions de rien, murmura-t-elle.
Elle entremêla ses doigts aux siens ; la chaleur de sa peau, la force qui se dégageait de lui l’aidèrent à reprendre le fil de son récit.
— Tout s’est mieux passé quand j’ai rencontré Marina, la patronne de cette entreprise de nettoyage. Elle m’a embauchée, elle m’a même permis de dormir chez elle jusqu’à ce que je puisse louer ma première chambre dans un hôtel, enfin si on peut employer ce mot-là.
— Elle devait être sordide, non ?
Elle n’avait pas l’intention d’entrer dans les détails, mais puisqu’il posait la question…
— Disons que je la partageais avec des colonies de cafards.
Sa voix s’étrangla un peu à ce souvenir répugnant.
— Il y avait aussi un ivrogne qui errait dans les couloirs la nuit, poursuivit-elle. La serrure de ma chambre était cassée et j’avais beau réclamer, personne ne venait jamais la réparer. Je ne pouvais pas me payer les services d’un serrurier alors chaque soir, je poussais la commode devant la porte en espérant qu’il ne pourrait pas la renverser. Ça a marché parce que je n’ai jamais eu de problèmes.
Ty murmura un juron et se passa la main sur le visage. Elle vit qu’il avait blêmi et que ses mâchoires étaient contractées. Il s’en voulait de ce qu’elle avait vécu, c’était visible, et elle le connaissait trop bien pour savoir qu’elle aurait beaucoup de mal à le déculpabiliser.
Comme elle se taisait, il finit par demander :
— Et maintenant ?
C’était beaucoup plus facile de parler de sa vie actuelle, et elle retrouva son sourire pour expliquer avec fierté :
— J’ai créé une boîte qui s’appelle A votre service ! J’ai quinze employées, enfin plus ou moins, cela dépend des jours et de leurs humeurs. Nous faisons tout ce que les travailleurs en col blanc n’ont pas le temps de faire eux-mêmes : nous promenons leur chien, faisons leur ménage et leurs courses… J’ai une clientèle fidèle, j’ai pu augmenter mes tarifs, et nous nous en sortons plutôt bien.
— Un sacré parcours ! lança Ty en lui souriant. Je t’admire, tu sais ?
Le mot la surprit car de son point de vue à elle, il n’y avait rien de vraiment admirable dans son parcours. Elle n’avait pas eu d’autre choix que de s’assurer un minimum vital, jour après jour, jusqu’au moment où elle avait enfin eu une situation stable qui lui avait permis de respirer et d’envisager l’avenir sous un jour un peu plus clair. Tout cela n’était que de l’ordre de la survie, mais l’admiration de Ty la réchauffait, même si elle se sentait un peu mal à l’aise — comme elle l’avait été face à sa pitié.
— J’ai fait ce que je devais faire pour survivre, conclut-elle. Mais toi ? C’est ton tour. Raconte !
Elle voulait surtout savoir pourquoi il avait renoncé aux études dont il rêvait, et aussi pourquoi sa voix changeait chaque fois qu’il parlait de sa mère. La différence était subtile, mais elle la troublait.
— Comment les choses se sont-elles passées pour toi et Hunter après mon départ ? insista-t-elle comme il ne se décidait pas à parler.
— Ça, c’est une autre histoire, et pour un autre jour.
Elle vit l’instant où il s’avisa qu’il serrait toujours sa main entre les siennes. Le visage parfaitement impassible, il fixa leurs mains jointes… Le cœur battant, elle attendit sa réaction. Si seulement il voulait bien l’attirer dans ses bras, l’embrasser à en perdre le souffle ! Elle rêvait déjà à ce baiser à l’époque où il n’y avait qu’une cloison entre leurs deux lits, et aussi plus tard, quand il lui semblait qu’elle deviendrait folle de solitude et d’angoisse. Dans sa première petite chambre glacée, elle se réchauffait à ce fantasme. Et ce soir… Ce soir, comme autrefois, elle avait lu le désir dans ses yeux.
— Il est tard, dit-il soudain. Il faut dormir.
Il se leva en lâchant sa main.
Affreusement déçue, elle se redressa en pensant qu’au moins, l’un d’entre eux était encore capable de se montrer raisonnable ! Pourtant, elle ne put s’empêcher de lancer :
— Je vois que tu aimes toujours décider pour les autres !
Il haussa les épaules sans la contredire, et répondit avec davantage de gentillesse :
— Tu as des décisions à prendre, Lilly, des décisions graves. Ce sera plus facile si tu es reposée.
— J’ai déjà décidé.
— Tu rentres à Hawken’s Cove ?
La gorge serrée, elle hocha la tête en précisant :
— Mais avant de partir, je dois prendre certaines dispositions.
— Pour ton entreprise ?
— Surtout pour mon entreprise. Quelqu’un devra assurer le quotidien jusqu’à mon retour.
Mentalement, elle faisait déjà la liste des gens à appeler, des choses à faire.
— J’ai aussi des voisins qui s’inquiéteraient de mon absence, des amis et…
Et Alex, qui s’affolerait si elle disparaissait sans explication. Alex qui, même avec toutes les explications possibles, serait très contrarié par son départ. Alex à qui elle n’avait pas envie de penser ce soir, car la tendresse qu’elle éprouvait pour lui semblait tout à coup terriblement fade à côté de… Non ! c’était absurde ; elle n’allait pas tout remettre en cause simplement parce que Ty avait refait surface ! Et pourtant, si elle voulait se montrer franche, sa relation avec Alex ne la satisfaisait pas. Le fait de revoir Ty et d’éprouver aussitôt une attirance sexuelle aussi forte, aussi totale, n’était qu’une partie du problème ; même avant de revoir Ty, elle hésitait à s’engager plus avant avec Alex.
Etait-elle trop exigeante ? Rêvait-elle à l’impossible ? Alex, lui, semblait être sûr de lui. Mais le pauvre ne se doutait pas que le passé pouvait resurgir un beau soir pour bouleverser leur vie.
Comme elle ne terminait pas sa phrase, Ty finit par demander :
— Et… ?
C’était grotesque ! Elle se sentait coupable d’évoquer Alex devant Ty. Troublée et pressée d’en finir avec le sujet, elle secoua la tête en lançant :
— Rien ! Je dois prévenir ceux qui s’inquiéteraient de mon absence.
— Je ne cherche pas à te traîner là-bas par les cheveux, Lilly. Prends le temps qu’il te faut, organise-toi. Ensuite, si tu as oublié quelqu’un, tu pourras toujours téléphoner.
Il s’interrompit avec un regard bizarre avant d’ajouter :
— A moins qu’il n’y ait quelqu’un de très important ? Un petit ami, quelqu’un à qui tu dois demander son avis ?
Sa voix avait changé soudain, elle était plus sèche, plus dure.
— Eh bien oui, justement !
— Je vois, murmura Ty.
Elle le toisa d’un air de défi. Qu’est-ce qu’il voyait ? De quel droit se permettait-il de réagir ainsi ? Ce n’était pas comme si elle le trahissait ! Après dix ans d’absence et pas une seule nouvelle !
Et pourtant, elle se sentait aussi honteuse que si elle l’avait trompé…
— Il s’appelle Alex, reprit-elle, comme si, en le nommant, elle parviendrait à se convaincre de la réalité de son existence. Et je ne peux pas partir sans le lui dire.
— Mais personne ne t’en empêche !
Elle devina qu’elle lui avait fait mal, et cela lui fut insupportable. Lui faire des excuses ? Impossible. Elle ne put que murmurer :
— Très bien… Nous reparlerons demain ?
Il hocha la tête, s’engouffra dans le salon et s’allongea sur le canapé. Aussitôt, Digger sauta sur ses jambes et s’y installa.
— Dévergondée, murmura Lacey à sa chienne, en refermant la porte de sa chambre.
Ce dernier échange la laissait avec un affreux malaise. Le moment était sans doute venu de s’avouer que son problème ne concernait pas uniquement Alex. Depuis quelque temps, la vie qu’elle menait avait cessé de la satisfaire. Une vérité bien difficile à admettre ! En fait, son incapacité à s’engager auprès d’Alex n’était que le symptôme d’un trouble plus profond.
Dès le premier échange avec Ty, elle avait pu mesurer la différence qui régnait dans ses rapports avec les deux hommes. Elle frissonna ; elle savait déjà que son séjour à Hawken’s Cove changerait le cours de son existence.
Dix ans plus tôt, elle avait pris le car pour New York sans savoir ce qu’elle trouverait ; demain, elle ferait le chemin inverse en sachant exactement ce qui l’attendait. Incapable de se rendormir, elle pensa à ses parents, revit des scènes et des gestes de tendresse auxquels elle n’avait pas pensé depuis des années. La certitude s’installa en elle : si elle ne se dressait pas contre les prétentions de son oncle, il ne resterait rien de ce qu’ils avaient vécu tous les trois… Très bien ! Elle se battrait donc pour le souvenir de ses parents, et aussi pour se libérer de l’emprise du passé.
*  *  *
Ty ouvrit les yeux, réveillé sans doute par le rayon de soleil qui entrait par la fenêtre, et trouva la petite chienne de Lilly blottie sur sa poitrine ; il détourna la tête avec une grimace. Entre l’odeur de Digger et les révélations de Lilly sur ses débuts à New York, il avait très mal dormi. Lilly n’avait pas eu la vie facile, mais elle avait surmonté ses épreuves avec courage et fierté. Mais ce qui l’ennuyait le plus, même s’il avait un peu honte de se l’avouer, c’était qu’il y avait un homme dans sa vie… Au fond, c’était logique. Il ne s’attendait tout de même pas à ce qu’elle se fasse nonne. D’ailleurs lui non plus n’était pas resté chaste pendant toutes ces années. De toute façon, il ne venait pas ici pour la séduire !
Il se redressa brusquement. Bon sang ! La logique n’y changeait rien : quand il pensait à elle dans les bras d’un autre, tout en lui se révoltait. Il lui venait encore et toujours des envies de la protéger… C’était à n’y rien comprendre. Aucune autre femme n’éveillait cet instinct en lui. Pas même Gloria avec qui il couchait depuis quelques mois…
La situation était pourtant claire : il avait aidé Lilly à prendre le chemin de sa nouvelle vie et elle, elle avait choisi d’y rester, de ne pas revenir dans sa ville natale, de ne pas le joindre une seule fois en dix ans. La seule option possible qu’il avait était de la laisser régler ses affaires à Hawken’s Cove et rentrer à New York pour retrouver son petit ami, son entreprise, sa vie. Quant à lui, si la question se trouvait réglée une fois pour toutes, il parviendrait peut-être enfin à tirer un trait sur le passé. Car si le fait de la revoir prouvait une chose, c’était qu’il avait grand besoin de l’oublier. Pour de bon cette fois.
La porte de sa chambre était toujours close. Il se leva sans bruit, prit son sac, passa dans la salle de bains et se doucha, en s’efforçant de faire taire les grondements de son estomac. La petite chienne le suivit fidèlement dans ses allées et venues, allant même jusqu’à pousser la porte de la salle de bains, qui fermait mal, pour venir voir où il en était.
— J’aimerais bien te nourrir mais je ne sais pas où on range tes croquettes, lui dit-il en sortant.
— Elle a besoin de sortir d’abord.
Lilly était devant la porte de sa chambre, pimpante, prête à affronter la journée.
— Je croyais que tu dormais ! lança-t-il, surpris.
— Je me suis levée à 5 heures. J’étais douchée et habillée bien avant que tu ne tombes du canapé ! répliqua-t-elle en lui souriant.
Elle l’avait donc entendu aller et venir dans l’appartement ? Avait-il parlé tout haut ? Dit quelque chose qui aurait pu la blesser ? Ou lui faire croire des choses qu’il ne parvenait pas lui-même à comprendre ?
— Tu as déjeuné ? demanda-t-il vivement.
— Non. Et toi ?
— Pas encore.
— Ça te dirait de venir promener Digger avec moi ? On s’arrêtera quelque part pour le petit déjeuner.
— Bonne idée.
Elle fixa une laisse au collier de Digger, saisit un sachet en plastique dans un tiroir et, ensemble, ils dévalèrent les marches et débouchèrent sur le trottoir.
Le soleil pointait tout juste entre les gratte-ciel de Manhattan, dressés à quelques kilomètres, et l’air du petit matin était presque froid. Survoltée, la petite chienne tira comme une forcenée sur sa laisse jusqu’au bout de la rue, où s’étendait un carré de terre nue au centre duquel se dressait un arbre unique ; là, elle s’accroupit avec une expression comique de béatitude. Comme Ty éclatait de rire, Lilly haussa les épaules en lançant :
— Que veux-tu, elle a ses petites habitudes !
Elle nettoya les besoins de sa chienne, jeta le sac dans la poubelle la plus proche, et la promenade reprit, plus tranquille maintenant que le but de cette sortie matinale était atteint.
Ils marchèrent en silence. Lilly semblait connaître tout le monde : le propriétaire du stand de journaux, au carrefour, l’appela par son prénom, tout comme le garçon qui les servit au Starbucks. Ils reprirent leur promenade, et elle lui indiqua les immeubles où elle avait des clients, saluait des chiens qu’elle connaissait pour les avoir promenés. Ty devina qu’elle avait envie de lui montrer son quartier et sa vie. Sa satisfaction et son bonheur crevaient les yeux. Pris d’une impulsion subite, il s’arrêta de marcher pour lui demander :
— Qu’est-ce qui t’a fait décider de revenir à Hawken’s Cove ? C’était quoi, l’élément décisif ?
Elle s’immobilisa près de lui en se mordant la lèvre.
— Je crois qu’il n’y a pas eu d’élément unique. J’ai une foule de raisons de ne pas aller là-bas, et au moins autant de m’y précipiter.
— Tu veux bien me dire lesquelles ?
La matinée avançait, le soleil brillait si vivement qu’il dut s’abriter les yeux pour la dévisager. Il aurait voulu pouvoir entrer dans sa tête, saisir sa façon de penser et de voir le monde…
— Tu m’as fourni les meilleurs arguments toi-même, répondit-elle. Je ne peux pas laisser mon oncle voler ce qui était à mes parents. Je dois m’affirmer et réclamer ce qui est à moi. Et plus que tout le reste, je crois que si je l’affronte enfin, je pourrai exorciser le passé et passer à autre chose.
Il hocha la tête et lui sourit.
— Il me semblait aussi que tu n’étais pas encore parvenue à enterrer cette époque de ta vie.
— Je n’ai jamais oublié que j’ai bouleversé l’existence des personnes qui m’aimaient avec ma mort factice. Et surtout de mes deux meilleurs amis…
Pour Ty, c’était là le nœud du problème, la question la plus complexe. Sa mère avait sans doute sauvé Lilly en l’accueillant chez elle… mais elle avait également accepté les trente deniers de la trahison. Tout cela avait sans doute contribué à créer la situation difficile dans laquelle s’était retrouvée son amie.
Le front de Lilly se plissait, son visage trahissait sa détresse, son regard s’égarait, comme s’il cherchait un abri sûr où se poser. Elle ne se doutait pas un seul instant de ce qui le tourmentait, lui, et souffrait simplement d’avoir fait souffrir ceux qu’elle aimait. C’était à lui de la rassurer en lui assurant qu’elle avait fait le bon choix.
— Ces amis t’aimaient, dit-il avec douceur. Ils ont choisi de t’aider. Personne ne nous a obligés et puis… tu dois bien avouer que c’était un plan assez génial, non ?
Il se mit à rire malgré lui. Dans un sens, cette histoire avait été leur grande aventure.
Pour son plus grand soulagement, elle se mit à rire à son tour.
— Je te reconnais bien là ! Tu étais heureux de rouler mon oncle dans la farine.
Il n’eut pas le courage de la détromper. Sur le moment, c’est bien ce qu’il avait ressenti : la satisfaction d’avoir berné cet homme qu’il haïssait ! Jusqu’au moment où Lilly s’était éloignée en le laissant tout seul.
*  *  *
D’un geste furtif, Lacey pressa le petit pendentif caché sous son chemisier. Depuis dix ans, elle ne le retirait que sous la douche, de peur qu’il ne glisse par l’écoulement et ne soit perdu à jamais. Hier soir, au moment où Ty avait frappé à sa porte, elle sortait justement de la salle de bains. Ce matin, elle avait repassé la chaîne à son cou, comme à l’accoutumée. Pourquoi portait-elle ce médaillon avec tant de constance ? Elle n’aurait su l’expliquer. Par nostalgie peut-être, ou parce qu’elle se sentait tout simplement mieux dès qu’il reposait sur sa poitrine.
Aujourd’hui surtout, alors qu’elle s’embarquait pour la seconde aventure de sa vie ! Au moment de commencer les préparatifs du départ, c’était comme si ce petit médaillon lui donnait le courage de ressusciter Lilly. Et elle avait grand besoin de courage, car elle n’avait encore jamais quitté New York, jamais remis la gestion de A votre service entre d’autres mains. Depuis des années, son existence s’organisait autour des besoins et des horaires de ses clients. A partir de maintenant, ce serait autour de ses propres besoins ; elle n’avait pas l’habitude.
Elle choisit Laura, une employée de longue date, pour prendre la tête de l’entreprise jusqu’à son retour, et lui fournit tous les éléments dont elle aurait besoin. Puis elle s’occupa de toutes les petites démarches que l’on fait d’ordinaire avant un voyage, comme demander à une voisine de prendre son courrier, prévenir ses amis de ne pas s’inquiéter s’ils n’avaient pas de nouvelles pendant quelques jours.
Ses bagages étaient faits, Ty était descendu les porter dans son coffre, ainsi que le gros sac de croquettes de Digger. Elle n’avait plus qu’une chose importante à faire, et qu’elle redoutait quelque peu : passer son dernier coup de fil, celui qu’elle avait repoussé jusqu’à à la dernière minute. La bouche sèche, elle composa le numéro d’Alex.
— Alex Duncan, j’écoute.
— C’est moi, dit-elle.
— Bébé ! Comment vas-tu ? Je ne pensais pas t’avoir avant ce soir !
Il semblait tout heureux d’entendre sa voix. Habituellement, elle ne l’appelait jamais pendant la journée. Saisie d’une nervosité absurde, elle bredouilla :
— Je vais bien… Non, en fait je ne sais pas comment je vais. J’ai eu un… visiteur hier soir, enfin, quelqu’un de ma ville natale. Je dois retourner là-bas pour régler une affaire assez urgente. Je me rends bien compte que je te mets devant le fait accompli, mais je sais que tu comprendras.
Il y eut un court silence, puis Alex répondit d’une voix contenue :
— Comprendre, c’est beaucoup dire. Parce qu’en fait, je ne sais fichtre rien de ton passé. J’espère que tu te décideras enfin à tout m’expliquer à ton retour. Les secrets ne valent rien dans un couple, et il y a trop de choses que tu ne m’as pas dites.
Son débit s’accélérait au fur et à mesure qu’il parlait, elle avait la sensation bizarre qu’il s’accrochait à elle, physiquement, pour la retenir.
— Et moi, je ne peux pas t’aider à surmonter ce qui t’empêche d’accepter de m’épouser si tu refuses de te confier, conclut-il.
— Tu as raison, souffla-t-elle, la gorge serrée. Je te dirai tout. Une fois que j’aurai réglé mes… problèmes, je pourrai t’en parler.
— Très bien !
Il semblait soulagé. Tout au moins jusqu’à ce qu’il reprenne :
— Ce visiteur, tu m’as déjà parlé de lui ?
Il savait bien que non, songea-t-elle, un peu agacée par sa question. Cherchait-il à la culpabiliser ?
— Non, répondit-elle. Jamais.
Elle ferma les yeux en espérant qu’il n’insisterait pas. Comment aurait-elle pu lui parler de Ty ? Ce qu’elle ressentait pour son amour d’adolescente était trop intime, faisait partie d’une vie passée mais si proche encore ; elle ne pouvait pas le confier à un autre homme, surtout un homme qui l’avait demandée en mariage !
Et ce qu’elle redoutait arriva : la voix d’Alex changea, se chargea de colère.
— Mais il suffit qu’il claque des doigts pour que tu files là-bas ! lança-t-il. Je devrais peut-être me faire du souci ?
— Non, laissa-t-elle échapper dans un soupir. Tu n’as aucune raison de t’inquiéter. C’est juste… un vieux copain d’enfance.
Quel énorme mensonge ! Mais si elle disait la vérité, elle devrait expliquer qu’elle s’inquiétait terriblement des sentiments qui l’agitaient quand elle était auprès de Ty. Comment avouer cela à Alex, juste avant de partir en compagnie de son rival ?
Elle sentit soudain une présence et leva les yeux. Ty se tenait dans l’encadrement de la porte et à son expression sombre, elle sut aussitôt qu’il avait entendu sa dernière phrase. Voilà, pensa-t-elle, c’était complet : en trois mots, elle venait de se fâcher avec les deux hommes de sa vie ! Comment son existence avait-elle pu se compliquer à ce point en l’espace de vingt-quatre heures ?
Ty lui fit signe qu’il voulait lui parler, et elle couvrit le combiné de sa main en l’interrogeant du regard.
— La voiture est mal garée, murmura-t-il. Il faut y aller.
Elle hocha la tête et il ressortit aussitôt, la laissant seule avec son trouble.
— Lacey ? s’écria Alex, irrité par son silence.
— Oui. Je suis là.
— A ton retour, nous irons au Nick’s pour fêter nos retrouvailles. Et ensuite, nous terminerons la soirée au Peaches.
Il s’agissait du restaurant italien préféré d’Alex, et du bar à desserts que tenait sa sœur à Greenwich Village.
— Ce sera bien, conclut-il.
« Bien », un mot plutôt pâle qui décrivait parfaitement ce qu’elle ressentait : tout le contraire de ce qu’elle éprouvait à l’idée de partir à Hawken’s Cove avec Ty, en sachant qu’il serait là pour la soutenir à chaque étape du chemin. Oh ! Pour l’amour du ciel, qu’allait-elle devenir si ses propres émotions lui échappaient ?
— Alex ?
— Oui, Bébé ?
Elle ne voulait pas le laisser sur une impression fausse, mais elle ne savait pas très bien, à cet instant précis, de quelle manière elle pouvait le rassurer sans lui mentir.
— A mon retour, nous parlerons. De tout.
C’était la seule promesse qu’elle pouvait lui faire.
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Tandis que Ty achevait d’organiser le contenu du coffre, Lacey installa Digger sur le siège arrière. Troublée par le départ, la petite chienne s’agitait, mais Lacey savait qu’elle finirait par se coucher et se calmer. Elle fit de son mieux pour la rassurer et s’installa à son tour. Après avoir bouclé sa ceinture, elle se prépara à affronter la mauvaise humeur de Ty. Ils n’avaient pas échangé une seule parole depuis son coup de fil à Alex et franchement, elle n’était pas très à l’aise. Elle verrait bien le moment venu.
Quelques instants plus tard, il monta près d’elle et claqua sa portière en demandant :
— Tu es sûre d’avoir tout ce qu’il te faut ?
Elle hocha la tête.
— Dans ce cas, en route. Parée ?
— On va dire que oui, répondit-elle d’une voix qui tremblait un peu.
Il la surprit en posant une main apaisante sur son genou.
— Tu peux le faire, dit-il avec conviction.
La chaleur de sa main traversa l’étoffe de son jean, et aussitôt le désir se déploya au plus profond de son ventre — un désir qui n’était pas bien loin ! songea-t-elle. D’un mouvement nerveux, elle croisa les jambes… mais cela ne fit qu’amplifier le phénomène ! Ne sachant comment échapper à cette situation, elle ferma les yeux. Après une petite tape amicale, Ty retira enfin sa main pour passer une vitesse, et la voiture se glissa souplement dans la circulation.
Quand elle se réveilla, deux heures s’étaient écoulées. Elle s’était endormie ! Elle qui cherchait juste à échapper à un trop-plein de sensations… Ce devait être à cause de sa mauvaise nuit, sans doute.
Une campagne très verte défilait derrière sa vitre ; il n’y avait plus de buildings, plus de piétons pressés. Un peu étourdie, elle se redressa en demandant :
— Où sommes-nous ?
Ty tendit la main pour baisser la radio en s’écriant :
— Elle parle !
— Désolée d’avoir dormi, murmura-t-elle en rougissant. J’aurais dû te tenir compagnie.
Il lui lança un clin d’œil et se concentra de nouveau sur sa conduite. Trop heureuse de le trouver dans de si bonnes dispositions, elle replia les jambes sous elle et s’adossa à sa portière pour mieux le contempler.
— A ton tour ! lança-t-elle. Parle-moi de ce qui t’est arrivé après mon départ.
Il lui jeta un bref coup d’œil… et resta silencieux si longtemps qu’elle crut qu’il ne répondrait pas.
— Ton oncle s’est déchaîné, dit-il enfin.
Inquiète, elle se pelotonna sur elle-même en serrant son genou contre sa poitrine.
— Comme tu lui avais filé entre les doigts, il ne pouvait plus mettre la main sur ta fortune, enchaîna-t-il. Il ne l’a jamais dit ouvertement, mais il se trahissait quasiment à chaque phrase. Il a traité maman de tous les noms, en l’accusant de négliger les enfants qui lui étaient confiés. D’après lui, si ma mère t’avait surveillée correctement, tu n’aurais jamais dû pouvoir fuguer et te tuer.
Lacey soupira, atterrée. Leur petite mise en scène lui avait paru tellement infaillible, à l’époque… C’était sans compter les réalités sordides qu’ils avaient tous les trois négligé d’envisager.
— Et ensuite ? murmura-t-elle.
— Ensuite, il a fait jouer ses relations pour faire retirer Hunter de chez nous.
Elle vit ses mains se crisper sur le volant, mais ce fut d’une voix presque normale qu’il ajouta :
— Il y a une aire de repos dans quelques kilomètres. Nous ferons un arrêt.
— Merci. Digger et moi, nous avons toutes deux besoin d’aller aux toilettes.
Le silence retomba. Ty espérait sûrement qu’elle en resterait là, mais elle avait besoin d’entendre la fin de l’histoire.
— Qu’est-il arrivé à Hunter ? demanda-t-elle.
— Il a été placé dans un foyer pour délinquants.
Les yeux de Lacey se remplirent de larmes. C’était affreux, et tout était sa faute ! En l’aidant, ses amis avaient gâché leur vie. Et elle n’en avait rien su… Trop occupée à lutter pour se faire une place à New York, elle n’avait pas pensé un seul instant à la réaction de son oncle, jamais imaginé qu’il puisse faire du mal à ceux qu’elle avait laissée derrière elle. Hunter, son presque frère… Ce grand garçon si vulnérable sous ses airs de petit dur, si touchant dans les efforts qu’il faisait pour imiter Ty, en cessant de réagir à la moindre provocation, en s’efforçant de répondre avec son intelligence plutôt qu’avec ses poings.
— Ça a été très dur pour lui ? demanda-t-elle tout bas.
Ty haussa les épaules.
— Tu sais comment il était, à l’époque. Et nous n’étions plus là pour le calmer. Il était sur la mauvaise pente quand un programme avec les détenus du pénitencier l’a remis sur le droit chemin. Définitivement. Ce qui est quand même une bonne chose, non ?
Elle ne répondit pas, trop furieuse.
— J’aimerais assassiner mon oncle ! s’exclama-t-elle.
— Montre-toi sans prévenir, le choc pourrait suffire à l’achever ! répliqua-t-il en éclatant de rire.
Si elle apprécia sa tentative d’alléger l’atmosphère, elle était trop bouleversée pour rire avec lui. Puis elle se souvint de leur discussion, la nuit précédente. Il avait bien dit qu’Hunter était devenu avocat ? Dans ce cas, elle devait voir le bon côté des choses. Le cœur plus léger, elle demanda :
— Et comment notre délinquant professionnel est-il devenu juriste ?
— En travaillant comme un damné, répondit Ty, avec une fierté visible. Il a choisi son objectif, a marché droit dessus et n’a jamais baissé les bras.
Elle hocha la tête, admirative.
— Raconte !
— Il y avait tout de même des choses que ton oncle ne pouvait pas contrôler. Et Hunter a eu de la chance : comme il n’avait pas de véritable casier judiciaire, il a pu faire classer son dossier à sa majorité. Je crois bien qu’il s’est endetté pour les vingt années à venir, mais il a fait l’école de droit. C’est un avocat formidable, tu sais.
— Je… je n’en doute pas. Oh ! Je suis contente qu’il s’en soit sorti…
Seigneur ! Pourquoi avait-elle envie de pleurer ? C’était absurde !
— Et toi, enchaîna-t-elle. Ton histoire, après mon départ ?
— Voilà cinq bonnes minutes que nous sommes garés devant cette station-service, lâcha-t-il avec un regard en coin. Tu ne crois pas que tu devrais en profiter ? Je promènerai Digger.
Trop prise par son récit, elle n’avait même pas remarqué que la voiture s’était immobilisée ! Elle se redressa en saisissant son sac.
— Je file mais je te préviens : la prochaine fois que je te poserai la question, tu ne pourras plus l’esquiver.
Il haussa les épaules et détourna les yeux.
— Il ne m’est rien arrivé de particulier. Pas comme à toi, ou à Hunter.
Elle ne crut pas un mot de ce qu’il affirmait. Quelque chose le tracassait, restait bloqué en lui. Soudain elle comprit ce qui le tourmentait.
— Tu te sens coupable ! s’écria-t-elle, incrédule. Parce que tu n’as pas souffert de la même façon, tu te sens coupable. Voilà pourquoi tu n’as pas voulu me parler de toi, hier soir, et pourquoi tu cherches à me chasser de ta voiture maintenant !
— Cela fait dix ans que tu es partie, tu n’as pas le droit de croire que tu sais toujours lire dans mes pensées. Surtout que je suis quelqu’un qui ne mérite même pas d’être mentionné à ton ami Alex, ajouta-t-il sèchement.
Elle le regarda, surprise et blessée. Cette voix mordante ne lui ressemblait pas ! Le reproche lui fit mal, mais elle comprit qu’il cherchait seulement à se défendre, parce qu’elle devinait effectivement ses pensées, et qu’il détestait qu’après tout ce temps, elle puisse encore savoir ce qui se passait en lui. Elle posa la main sur la sienne, juste un instant, pour qu’il entende bien ce qu’elle avait à lui dire.
— Certaines choses et certaines personnes sont trop importantes pour qu’on en parle facilement.
Elle sortit de son col le petit médaillon qu’il lui avait offert et reprit, en plongeant son regard dans le sien :
— Tu m’as sauvé la vie, Ty. J’ai juré et je n’ai pas oublié.
Ty contempla le bijou, muet de saisissement.
— C’était il y a très longtemps, murmura-t-il d’une voix lointaine.
Il ne voulait laisser transparaître aucune émotion, mais elle sut qu’elle venait d’apaiser l’humiliation de la phrase qu’il avait surprise lorsqu’elle téléphonait à Alex.
— Il m’a aidée à tenir le coup dans les moments difficiles, reprit-elle en caressant délicatement le médaillon. Tu m’as aidée, ajouta-t-elle, la gorge serrée.
Elle venait seulement de comprendre que Ty avait toujours été auprès d’elle, dans tout ce qu’elle avait vécu. Grâce à ce médaillon, elle avait pu puiser dans sa force, son courage, son soutien… Emue, elle tendit la main et effleura sa joue pour l’obliger à la regarder en face.
— Je ne t’ai jamais oublié, Ty. Promis, juré.
Puis elle ouvrit sa portière à la volée et courut vers la station-service.
*  *  *
Dès leur arrivée à Hawken’s Cove, ils montèrent quatre à quatre jusqu’à l’appartement de Ty où les attendait Hunter, et Ty, immobile, regarda Lacey courir se jeter dans les bras de son ami.
— Hunter ! C’est bon de te voir ! s’écria-t-elle. Dis-moi, tu es devenu magnifique !
Hunter l’étreignit de toutes ses forces, puis s’écarta pour la contempler en riant.
— Mais toi aussi ! Non : tu es toujours aussi belle !
Elle éclata de rire et lui donna un coup de poing amical dans l’épaule.
— Tu n’es vraiment pas mal du tout ! lança-t-elle.
— Il y travaille beaucoup, murmura Ty, de mauvaise humeur soudain.
Il n’avait pas reçu un accueil aussi spontané et chaleureux, lui ! Mais elle ne s’attendait pas à le voir et, le premier choc passé, alors qu’elle commençait tout juste à s’habituer à sa présence, il lui avait dévoilé les projets de son oncle, et… Non, c’était inutile : il avait beau se donner toutes sortes de bonnes raisons, il se sentait tout de même jaloux. Que lui arrivait-il ? Où était passé son fameux détachement ?
— Bon, on se calme ! intervint-il. Il faut réfléchir à notre stratégie.
— Ça me rappelle quelque chose ! s’écria Lacey en se tournant vers lui en riant. Très bien, grand chef, par quoi commençons-nous ?
— Je suppose que le plus urgent serait de savoir auprès de qui tu dois faire valoir tes droits. J’ai raison, maître ?
Hunter hocha la tête.
— Tout à fait raison. Je vais me pencher sur la question mais j’aurai besoin d’un coup de main. Les successions ne sont pas du tout ma spécialité, je fais du droit criminel.
— C’est fantastique, dit Lacey, les yeux brillants. Quel genre d’affaires plaides-tu ?
— Oh ! Un peu de tout…
— Il fait le modeste, protesta Ty. En fait, il est l’un des avocats les plus cotés de l’Etat. Il a des clients très importants.
Lacey fut surprise et assez attendrie de voir rougir Hunter.
— Je défends les gros bonnets qui peuvent payer des honoraires exorbitants pour pouvoir me permettre de prendre en charge des clients qui n’ont pas de quoi s’offrir un avocat correct, expliqua ce dernier.
— Je suis fière de toi, déclara-t-elle. Très fière. J’aurais dû savoir que tu ferais une carrière qui te permettrait d’aider les gens.
— C’est Ty qui a commencé à jouer les sauveurs, se défendit Hunter. J’ai appris ça de lui.
Elle leur sourit à tous les deux, rayonnante.
— Eh bien, pour moi, vous êtes les meilleurs ! J’ai de la chance de vous avoir dans mon camp !
— Je plaide une affaire importante le mois prochain mais je suis assez libre actuellement, poursuivit Hunter. Je vais voir ce que je peux découvrir.
D’un mouvement souple, il se hissa sur le plan de travail de la cuisine et ajouta :
— Et toi, que vas-tu faire pendant ce temps ?
— Je suppose que je vais refaire connaissance avec Hawken’s Cove, répondit-elle, un peu moins joyeuse tout à coup. J’ai tout de même grandi ici et j’y étais très bien avant… les mauvais souvenirs.
— Attention ! protesta Ty. Il ne faut pas brûler les étapes. Si tu te promènes en plein jour, tu risques d’alerter ton oncle avant qu’Hunter n’ait eu le temps de bien cerner la situation.
Hunter se frotta les mains.
— J’aimerais voir sa tête quand il comprendra qu’il a attendu dix ans pour rien ! s’exclama-t-il.
Lacey semblait partager sa joie, mais Ty capta l’éclair d’angoisse dans son regard. Malgré tout son courage, elle avait encore peur de son oncle, ce dont il ne pouvait la blâmer. Mieux valait, en effet, ne pas précipiter les choses ; elle devait d’abord retrouver sa ville et ses amis, ensuite viendrait l’heure de la confrontation avec son oncle.
— Comment croyez-vous que nous devons lui apprendre la nouvelle ? demanda-t-elle. Je ne peux tout de même pas aller sonner à la porte et dire : « Bonjour, tonton Marc, je suis rentrée ! »
Ty ne put réprimer un sourire.
— Non, mais je donnerais beaucoup pour assister au spectacle.
— Il faudra trouver une approche plus subtile, proposa Hunter.
— Je parie que tu sais déjà comment je dois m’y prendre.
Hunter inclina la tête pour la contempler avec affection.
— Effectivement, ma belle, mais je ne veux pas m’expliquer avant d’avoir pris quelques renseignements. Commence déjà par décompresser, dis-toi que tu es en vacances, et surtout que tu n’es plus la petite Lilly Dumont, terrorisée par son oncle, mais Lacey Kinkaid, une femme sûre d’elle.
— Voilà un programme qui me plaît ! Et pour commencer, je vais sortir respirer un peu, juste dans la petite rue de derrière, pour ne pas alerter la population. Viens, Digger.
Après avoir mis la laisse à la petite chienne, elle sortit, leur offrant un sourire un peu forcé.
Ty allait la suivre quand Hunter l’arrêta en posant la main sur son épaule.
— Donne-lui un petit moment, murmura-t-il. Tu te rends compte de ce qu’elle doit ressentir ? Il lui faut quelques minutes de solitude pour prendre conscience qu’elle est de retour ici, chez elle, sans se sentir obligée de faire bonne figure.
Ty se retourna vers lui, la mâchoire crispée.
— Depuis quand la connais-tu aussi bien ?
— Depuis quand es-tu aussi jaloux ? rétorqua aussitôt Hunter.
Ty fit mine de s’arracher les cheveux.
— Ça se voit tant que ça ? marmonna-t-il.
— Seulement si on te connaît bien. Ecoute, je ne suis pas dans la course, d’accord ? Il y a bien eu une époque où je… Mais c’est fini.
Interdit, Ty scruta le visage de son ami. Jamais Hunter n’avait parlé de ses sentiments, et il n’était pas sûr de le comprendre.
— Tu es sûr que c’est fini ? demanda-t-il.
Aussitôt, Hunter hocha la tête, mais Ty ne put s’empêcher d’insister. Puisque, pour la première fois, ils abordaient ce sujet tabou, il devait savoir.
— Ce n’est pas parce que tu ne veux pas marcher sur mes plates-bandes ?
— Non, répondit Hunter avec une conviction tranquille. Quand nous avions seize ans, oui, il y avait de ça. A l’époque, je n’aurais rien tenté parce que je savais que je ne faisais pas le poids à côté de toi…
Il sourit et lui tapa affectueusement l’épaule.
— Mais ce temps est révolu ! poursuivit-il. Si j’avais encore des sentiments pour elle, je ne me laisserais plus impressionner !
Ty sourit malgré lui. Il n’aimait pas parler de ses émotions, lui non plus, et cette conversation le mettait mal à l’aise. Sur ce registre, Hunter avait beaucoup plus d’aisance que lui ! Maladroitement, il demanda :
— Mais alors, tu… ?
— Je vise ailleurs.
— Molly ?
— Elle m’a envoyé balader tant de fois qu’un type normal serait déjà réduit au désespoir. Mais je ne renoncerai pas.
— Chaque fois que tu la vois, tu lui proposes d’aller boire un verre, ou de dîner avec toi, mais c’est comme une plaisanterie entre vous. Au point où vous en êtes, tu vas devoir forcer sa porte pour qu’elle te prenne au sérieux.
Hunter se gratta la tête, songeur.
— C’est difficile à expliquer, murmura-t-il. Tous les signaux qu’elle m’envoie me disent de garder mes distances. Pourtant, le courant passe entre nous, c’est indiscutable, et je suis sûr qu’elle le sent aussi. D’ailleurs, la dernière fois que je l’ai vue, elle était beaucoup plus ouverte. Mais à présent, il y a le problème de Lilly, enfin de Lacey, et je vais devoir rechercher sa compagnie pour un motif intéressé.
— Explique-lui la situation. Elle comprendra sûrement.
— Mais bien sûr ! Et elle n’aura qu’une hâte : me livrer son futur beau-père pieds et poings liés. Et elle en profitera aussi pour m’expliquer pourquoi elle m’a dit « non » tant de fois, alors que son corps me disait « oui ».
Ty partit d’un grand éclat de rire.
— Oublie ça, mon vieux ! Tu ne comprendras jamais. D’ailleurs aucun homme sain d’esprit ne peut comprendre une femme.
Hunter apprécia son commentaire d’un hochement de tête, mais son sourire s’effaça aussitôt.
— Quand j’aurai terminé de lui soutirer des informations au sujet de Dumont, elle ne voudra jamais me revoir.
— Mais tu le feras tout de même ?
— Bien sûr. Nous sommes les trois mousquetaires, non ? Et avec Molly, je ne peux pas perdre ce que je n’ai jamais eu. Je tenterai tout de même ma chance, mais… disons que je ne m’attends pas à un résultat foudroyant.
Ty hocha la tête. Quel dommage… Jusqu’ici, Hunter était comme lui, il ne restait jamais longtemps auprès d’une femme. Et le jour où il en rencontrait une qui le touchait réellement, tout se liguait contre lui pour l’en éloigner.
— Attends. Nous allons nous débrouiller autrement. Molly et toi, il faut vous laisser votre chance.
Hunter secoua la tête.
— Te fatigue pas. Si elle s’intéressait à moi, voilà longtemps que nous sortirions ensemble. Lacey a besoin de nous, c’est aussi simple que ça. Bon ! Il faut que je file. Je vous tiendrai au courant de mes recherches.
Il se dirigea vers la porte, et s’arrêta sur le seuil pour lancer :
— Je l’aiderai toujours, tu le sais, mais pour le côté intime… la balle est dans ton camp !
Ty sentit sa poitrine se gonfler.
— En fait, il y a quelqu’un d’autre en lice, avoua-t-il. Il s’appelle Alex.
— Nom de Dieu…, murmura Hunter, atterré.
— Tu l’as dit !
Qu’ajouter de plus ?
Hunter regarda sa montre en soupirant.
— Il faut vraiment que j’y aille.
— Tu vas voir Molly ?
— Je crois que la meilleure stratégie sera de lui apprendre que Lilly Dumont est bien vivante, même si elle a changé de nom. Ce sera à elle d’annoncer la nouvelle à Dumont. Ensuite, en fonction de sa réaction, nous verrons comment nous devons procéder.
— Tu crois qu’elle voudra bien nous expliquer les dispositions de la succession des parents de Lacey ?
— Qui sait ? J’espère surtout qu’elle me dira quel homme de loi est chargé d’administrer la fortune.
— Bonne chance. Quand tu auras terminé, tu sauras où nous trouver.
— Nous ? Lacey va habiter ici ?
— Je ne crois pas qu’elle puisse s’offrir une chambre d’hôtel. Et je doute qu’elle ait envie de rester seule.
— Tu vois ? Tu recommences à tout décider pour les autres, c’est ton fichu complexe du sauveur. Enfin, dans ce cas précis, je crois que tu es dans le vrai. Si vous vous retrouvez sous le même toit, cela vous permettra de mettre le passé en perspective et de vous demander quel avenir vous pourriez avoir tous les deux…
Ty secoua la tête, catégorique. Lilly avait été une fille adorable, mais Lacey était une femme à présent, et un homme l’attendait à New York.
— Pas question.
— Tu sais ce qu’on dit ? demanda Hunter avec un petit rire. Il ne faut jamais dire jamais !
*  *  *
Hunter s’arrêta un instant dans l’escalier. Les révélations s’étaient succédé à un tel rythme qu’il avait besoin d’un moment pour faire le point, lui aussi. Lilly était de retour, plus belle que jamais, et même si elle s’appelait à présent « Lacey », même si dix ans s’étaient écoulés, Ty était toujours fou d’elle. Quant à lui, tout était clair : il se sentait profondément heureux de la voir, mais uniquement en tant qu’ami. Un ami qui défendrait ses intérêts jusqu’au bout. Il allait prendre énormément de plaisir à battre l’homme qui leur avait causé, à tous les trois, tant de souffrances, mais il restait tout de même une ombre au tableau. Molly. Molly qui risquait de souffrir à son tour… et lui avec.
Depuis leur rencontre, ils se trouvaient pour ainsi dire sur deux rails parallèles : ils ne parvenaient jamais à se croiser. A l’école de droit, elle ne levait jamais le nez de ses livres, et il était comme elle, entièrement tendu vers la réussite. Plus que tout au monde, il voulait décrocher son diplôme et devenir quelqu’un. Pour faire taire la voix de son père dans sa tête qui lui répétait qu’il ne vaudrait jamais rien. Il voulait faire ses preuves et il avait réussi, malgré ses parents qui ne voulaient pas de lui, et malgré Dumont, l’homme qui s’était chargé de l’arracher au seul foyer heureux qu’il n’avait jamais connu.
Tout à coup, une colère immense se leva en lui parce qu’une fois de plus, Dumont se mettait en travers de sa route. Par sa faute, il allait de nouveau perdre un être cher : Molly. Molly et lui n’avaient jamais eu l’occasion de se connaître de façon vraiment intime et, après ce soir, ils ne le pourraient sûrement plus jamais. Ce n’était pas tant un choix qu’il faisait, entre Ty et Lacey d’un côté, et Molly de l’autre, c’était plus simple et beaucoup plus incontournable : pour lui, la famille passait avant tout le reste. Et Ty et Lacey étaient sa famille.
Il fit un détour par le Tavern Grill et se rendit chez Molly. Là, il trouva l’incontournable Anna Marie, installée sur la balancelle de la véranda. Engoncée dans un gros pull, ses cheveux blonds grisonnants noués sur sa nuque, la greffière et propriétaire des lieux savourait la fraîcheur de cette soirée de septembre en surveillant étroitement l’activité de la rue. Elle qui adorait les ragots, sa venue devait la combler !
Il la salua avec beaucoup de naturel en gravissant les marches du perron.
— Belle soirée ! lança-t-il.
— Le fond de l’air est frais, l’automne arrive, répondit-elle.
— Vous devriez rentrer, vous allez prendre froid.
— Je risquerais de manquer…
— … une étoile filante ? Ce n’est plus la saison.
Anna Marie lui lança un clin d’œil et s’adossa plus confortablement à ses coussins.
— Que faites-vous en ville à une heure pareille ? Vous ne rentrez pas à Albany ce soir ?
Hunter éclata de rire.
— Vous savez déjà pourquoi je suis là !
Il pressa la sonnette de Molly et patienta, conscient du regard avide d’Anna Marie posé sur lui. Enfin, il entendit des pas dans l’escalier. Molly ouvrit la porte, et ses yeux s’agrandirent de surprise en le voyant sur le seuil, les bras chargés de paquets.
— Mais… je ne t’attendais pas. Qu’est-ce que… ?
— Pour une fois, j’ai décidé de ne pas me contenter d’un « non », répondit-il avec un grand sourire.
Elle hocha la tête sans répondre. Elle semblait à la fois perplexe et heureuse de le voir et, pendant un instant, il s’autorisa à savourer la lumière de son regard. Et aussi à admirer sa tenue décontractée, un jean moulant et un pull léger. Il retrouvait brusquement l’étudiante de l’école de droit, sa rivale dans la course aux bonnes notes, la jeune fille qui le stimulait et qui était devenue une jeune femme séduisante et sexy. Curieusement, les vêtements qu’elle portait — et qui avaient sûrement été enfilés pour une soirée solitaire — étaient de couleur sobre, presque terne. En public, Molly portait toujours des couleurs éblouissantes. Encore une énigme qu’il prendrait plaisir à élucider… si seulement elle voulait bien lui en donner l’occasion.
— Ma foi, il m’arrive de me montrer têtu, ajouta-t-il. Tu comptes me faire entrer ou tu préfères offrir un spectacle gratuit à Anna Marie ?
Il lança un sourire à l’intéressée, qui répondit d’un signe cordial de la main.
— Je crois que je n’ai pas le choix, répondit Molly avec un brin d’ironie.
Elle s’écarta pour le faire entrer et le précéda dans l’escalier.
— Je te jure, je me demande parfois si elle n’écoute pas au mur avec un verre ! s’exclama-t-elle en riant.
— Pourquoi, tu as une vie secrète assez intéressante pour la fasciner ?
— Tu aimerais bien le savoir ! Alors, explique, qu’y a-t-il dans ce sac ?
— Notre dîner.
Elle le fit entrer et l’entraîna jusqu’à sa petite cuisine. Là, il disposa sur la table deux bouteilles de bon vin et plusieurs barquettes : un steak assorti de petits légumes, un poisson tilapia, un poulet marsala.
— Comme tu ne m’as jamais fait l’honneur de dîner avec moi, je ne sais pas ce que tu aimes, dit-il. J’ai donc pris une variété de plats au Tavern Grill, en essayant de couvrir toutes les possibilités. Euh… qu’en dis-tu ?
S’il n’était plus le gosse mal dans sa peau que Ty avait pris sous son aile, certaines situations réveillaient tout de même chez lui une sorte d’insécurité et de maladresse. Mais Molly ne songea même pas à se moquer de lui, et se pencha sur chaque plat.
— J’adorerais goûter un peu de chaque ! s’exclama-t-elle. On partage ?
Aussi simplement que cela, elle le mit à l’aise, et ce fut en bavardant comme de vieux amis qu’ils réchauffèrent les plats au micro-ondes, ouvrirent le vin et s’installèrent à table.
Tout en mangeant, Hunter l’interrogea sur ses parents et sur sa vie, dans une conversation tout amicale et, en bonne avocate, elle éluda ses questions en lui en posant à son tour. Ce jeu l’amusa beaucoup, mais rien dans leur conversation ne lui permit de parler de Dumont.
Ce fut elle qui aborda tout à coup le sujet, au moment où ils débarrassaient la table.
— Anna Marie m’a dit que tu connaissais mon futur beau-père ?
Il éclata de rire.
— J’avais oublié que les ragots étaient à double sens !
— C’est-à-dire ? demanda-t-elle, intriguée.
— Anna Marie mourait d’envie de me parler du mariage de ta mère, et ensuite, elle s’est hâtée de tout te dire sur Dumont et moi.
— En fait, elle a seulement mentionné que vous aviez déjà eu affaire l’un à l’autre. Tu veux bien me raconter ?
— Je n’y tiens pas, avoua-t-il en achevant de ranger les restes au réfrigérateur. Mais je voulais justement te parler de Dumont…
Il vit l’instant où elle comprit que ce dîner impromptu n’était qu’une manœuvre de sa part, et toute la légèreté du moment qu’ils venaient de passer ensemble s’envola. Le regard fermé, elle accrocha son torchon et se tourna vers lui pour le dévisager.
— Tu sais quoi, Hunter ? Tu n’es qu’un minable. Nous avons peut-être passé des années à nous regarder de loin, mais je t’aurais cru capable de me demander une information en face. On ne part pas à la pêche aux renseignements en déguisant ses questions en dîner galant.
Sauf si l’on était sincèrement attaché à la femme à qui l’on cherchait à soutirer une information ! pensa-t-il. Mais comment lui dire cela ? Elle n’était pas du tout en état de l’entendre.
— Bien ! s’écria-t-elle, excédée. Que veux-tu savoir ? Qu’est-ce qui est si urgent que tu as dû venir m’interroger chez moi ce soir ?
Il l’étudia un instant du regard. Elle était vraiment en colère — vexée peut-être ? — et il n’avait aucune chance de retrouver la convivialité qu’il venait de partager. Alors autant faire ce qu’il était venu faire.
— Tu t’entends bien avec Marc Dumont ? demanda-t-il.
Ce n’était pas une entrée en matière bien subtile, mais il préférait prendre ses repères avant de lâcher sa grande révélation.
Molly haussa les épaules et répondit sèchement :
— Il me fait l’effet d’un type correct. Il sera bientôt le cinquième mari de ma mère, mais c’est le premier à m’avoir invitée à faire partie de la famille au lieu de faire comme si je n’existais pas.
L’homme qui avait chassé sa nièce de sa propre maison offrait maintenant un foyer à une parfaite inconnue ? Comme quoi, tout pouvait arriver !
— Pourquoi me demandes-tu cela ? lança-t-elle.
Hunter respira à fond. Tôt ou tard, il faudrait bien lui dire toute la vérité.
— Disons que mes rapports passés avec Dumont ne le montrent pas sous un jour favorable, répondit-il. Mais toi, tu l’apprécies ?
— Je te répète qu’il est gentil avec moi et que ma mère a l’air heureuse. Je ne peux pas dire que je le connais bien, tout s’est passé tellement vite entre eux. Mais avec ma mère, tout va toujours très vite, précisa-t-elle d’un air sombre, et la rencontre débouche directement sur le mariage.
— Ta mère est-elle…
Il chercha une façon délicate de formuler sa question et décida qu’au point où il en était…
— Ta mère est-elle riche ?
Elle éclata de rire. Non pas de ce rire léger et joyeux qui lui plaisait tant, mais d’un grand rire amer.
— Seigneur, non ! Enfin, pour résumer : ma mère épouse des hommes riches, cela se termine en divorce, elle obtient un joli pactole, dépense tout et passe au mari suivant.
— Et le suivant, cette fois, c’est Dumont ?
Molly hocha la tête en précisant négligemment :
— Il n’est pas riche pour l’instant, mais il le sera quand il héritera de la fortune de son frère.
Voilà qui expliquait pourquoi ce bon vieux Dumont avait ouvert si gentiment sa maison à Molly : il avait besoin de ses talents juridiques pour mettre la main sur la fortune de Lacey ! Quant à savoir s’il était réellement amoureux de la mère de Molly, c’était une autre histoire qu’il ne voulait pas connaître.
Molly s’était tue. Son regard s’était perdu dans le vide, et elle fronçait les sourcils.
Hunter s’approcha d’elle, et posa la main sur son épaule. Sa peau était brûlante.
— Ça va ? demanda-t-il d’une voix douce.
— Mais oui ! J’ai juste un peu mal à la tête. J’attends toujours que tu m’expliques ce que tu attends de Marc Dumont, et aussi les raisons d’un tel interrogatoire. Ce n’est pas comme si tu t’intéressais à moi jusqu’ici.
— Je me suis toujours intéressé à toi, dit-il gravement. Je ne savais simplement pas comment m’approcher de toi.
— Eh bien sache que te présenter ici avec un repas tout prêt pour me tirer les vers du nez, ce n’était pas la meilleure approche !
— Tu as raison. Seulement c’est… c’est difficile pour moi. Je ne suis pas très doué pour les relations amoureuses.
Elle laissa de nouveau échapper ce rire presque brutal.
— Ce n’est pas ce qui se dit dans les couloirs du tribunal !
Il aurait aimé lui répondre de ce sourire impudent derrière lequel il se cachait d’ordinaire, mais il ne put que soutenir son regard en murmurant :
— Il m’arrive de sortir avec des femmes, c’est vrai. Mais là je te parle d’autre chose.
Au fond, il n’avait jamais vécu une vraie histoire d’amour parce qu’il n’avait jamais engagé son cœur. Il y avait seulement eu Lilly — Lilly dont il croyait être amoureux mais qu’il aimait comme une sœur, parce qu’elle lui avait donné son amitié au temps où il ne comptait pour personne. Mais l’élan qui le poussait vers Molly était plus profond, parce qu’il devinait ce qu’il pourrait éprouver pour elle, si seulement il osait enfin ouvrir son cœur. Et donc s’ouvrir à la possibilité de la perdre et de souffrir.
Ce soir, il avait à la fois gagné et reperdu du terrain auprès d’elle. Comment réagirait-elle quand elle connaîtrait toute l’histoire ? Dans quel camp se rangerait-elle ? Dans un sens, c’était presque drôle : Molly et Lacey se ressemblaient par bien des côtés, et dans des circonstances différentes, elles auraient pu devenir de vraies amies. Pourquoi fallait-il que le destin les oppose ?
Quant à sa relation avec Molly, elle ne s’annonçait pas sous des cieux bien propices — mais là, ce n’était pas une nouveauté. Molly était profondément honnête, mais elle serait influencée par sa loyauté envers sa mère, sa loyauté envers le beau-père qui lui offrait une place dans sa vie.
Dès qu’elle découvrirait la vérité, leur relation allait beaucoup se compliquer !
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Hunter n’en revenait pas : avait-il réellement osé tomber le masque et se présenter à Molly tel qu’il était ? Lui avouer qu’il n’était pas très sûr de lui sur le terrain amoureux ?
Elle posait sur lui un regard curieux, mélange d’incrédulité et, lui semblait-il, d’espoir.
— Tu me parles d’autre chose ? demanda-t-elle enfin. Tu entends par là que nous entamons une relation ? Parce que je t’avoue que je suis complètement perdue.
Il faillit gémir tout haut. Il ne pouvait pas répondre à sa question sans tout lui dire, or le récit qu’il devait lui faire serait long et semé d’embûches ; et il sonnerait peut-être la fin de leur relation qui n’existait pas encore.
— Je peux m’asseoir ? demanda-t-il.
Elle lui indiqua une chaise qu’il retourna et enfourcha. Elle s’assit près de lui. Les mains agrippées au dossier, il prit un instant pour rassembler ses pensées et commença :
— J’ai grandi en famille d’accueil.
Instinctivement, il se raidit ; il détestait la pitié, surtout celle des femmes.
Mais Molly le surprit en lançant avec entrain :
— Je me demande si c’était pire que d’être expédiée au pensionnat chaque fois que le beau-père du moment acceptait de payer la facture !
Il éclata de rire. Comme il lui était reconnaissant pour cette réponse ! Il avait bien senti qu’elle n’était pas comme les autres. Maintenant, il en était sûr.
— Franchement, reprit-elle, c’était dur ?
— Pas toujours. Pas la dernière fois, en tout cas. Tu connais mon ami Ty, qui travaille au Night Owl’s ?
— Oui. Tu nous as présentés la dernière fois que nous nous sommes croisés là-bas. Je buvais un verre avec des collègues.
— C’est mon frère d’adoption. Sa mère m’a pris chez elle et traité comme un fils. Elle en a fait autant pour une autre ado un peu perdue…
Il s’interrompit un bref instant. C’était si bon de parler comme cela avec Molly, à cœur ouvert, et ses prochaines paroles risquaient fort de tout gâcher.
— Elle s’appelait Lilly Dumont, lâcha-t-il enfin.
— La nièce de Marc ? Celle qui est morte ?
Elle réagissait exactement comme il l’avait redouté, avec méfiance.
— Celle que l’on suppose morte, précisa-t-il.
Il se pencha vers elle, et poursuivit :
— Tout le monde à Hawken’s Cove connaît l’histoire mais toi, tu n’es pas ici depuis assez longtemps. Et si Dumont ne t’a jamais parlé de moi, disons qu’il a laissé de côté un pan assez important de l’histoire.
Elle se recula sur sa chaise et le dévisagea froidement.
— Il devait avoir ses raisons, répliqua-t-elle. Mais puisqu’il n’est pas ici pour donner sa version des faits, si tu me mettais au courant ?
Cette voix ironique, coupante… Ce regard…
Hunter serra le dossier de sa chaise un peu plus fort. Au premier mot, elle le traitait déjà en ennemi. Il ne lui restait qu’une chance de la convaincre : il devait dire toute la vérité.
— Tu sais que le frère et la belle-sœur de Dumont sont morts dans un accident de voiture, reprit-il.
Elle hocha la tête avec impatience.
— Oui ! Ils ont laissé leur propriété et leur fortune à leur fille, en fidéicommis, et Marc a été désigné comme tuteur.
Jusque-là, leurs versions concordaient. Il enchaîna :
— Lilly était malade de chagrin quand son oncle est venu vivre auprès d’elle. Elle venait de perdre ses parents et elle avait un grand besoin de tendresse. Elle a vite déchanté : toute la tendresse de son tonton allait à la fortune de ses parents.
Il chercha à évaluer la réaction de Molly mais son expression était distante, impassible. Il ne pouvait que continuer, et au diable les conséquences !
— Il s’est montré très gentil les premiers temps, mais elle a vite compris que c’était uniquement pour la manipuler : il cherchait à mettre la main sur son héritage. Crois-moi quand je te dis qu’elle l’a entendu en parler à quelqu’un au téléphone. Mais elle n’a jamais su à qui. Tu imagines sa situation ? Seule, quinze ans, entièrement dépendante d’un homme, le propre frère de son père, en qui elle n’avait aucune confiance. Quand elle s’est rebellée, Dumont est devenu violent, et comme il n’est pas parvenu à la mater, il l’a placée en famille d’accueil. Chez Florence Benson, la mère de Ty. Il comptait lui faire si peur qu’elle n’oserait plus jamais lui désobéir. En fait, la manœuvre a fonctionné à l’inverse : c’est auprès de Flo, de Ty et de moi qu’elle a trouvé une vraie famille, et c’est la peur de retourner chez son oncle qui a causé sa disparition.
— Je ne te crois pas ! Marc m’a tout expliqué. Dès le premier jour, sa nièce a été une gamine difficile. Elle refusait l’autorité, elle refusait d’admettre que ses parents étaient morts. Il ne savait plus où donner de la tête, il n’a pas eu d’autre choix que de la confier aux services sociaux. C’est humain.
Hunter serra les dents. Il était évident que Dumont déformerait les faits, et Molly n’avait aucune raison de mettre sa version de l’histoire en doute. Mais il était quand même… vexé que sa version à lui compte si peu pour Molly.
— Tu as avoué toi-même connaître très peu Dumont, rétorqua-t-il. J’y étais, moi, à l’époque. J’ai vécu dans cette ville. Vécu sous le même toit que Lilly. Tu ne peux pas écarter tout simplement ce que je…
— Si, je peux ! le coupa-t-elle en se levant d’un bond. Marc m’a dit que sa nièce était insupportable. Il était célibataire, sans aucune expérience des jeunes, alors il l’a confiée à des professionnels mieux armés que lui pour faire face à ses problèmes. Ensuite, il s’est senti très mal, il a regretté sa décision et il a voulu la reprendre auprès de lui. Il voulait tourner la page, tout reprendre à zéro, mais elle a volé sa voiture et…
— Il n’a aucune preuve ! la coupa-t-il à son tour. Il ne peut pas dire que Lilly a volé quoi que ce soit ! Il sait seulement que sa voiture a fini au fond d’un lac.
Les poings serrés, les yeux élargis, Molly luttait pour repousser le tableau qu’il lui présentait, s’accrochait à l’image idéalisée de son futur beau-père. Il comprenait si bien cette attitude ! Il insista pourtant, avec toute la douceur dont il était capable.
— Tu es avocate, Molly, tu sais que l’on vérifie toujours une affirmation avant de la rejeter. Tu es aussi beaucoup trop intelligente pour croire Dumont sur parole.
Elle ne le regardait plus, se frottait le front, le regard ailleurs.
Il se leva lentement, le cœur serré, et s’approcha d’elle.
A contrecœur, elle murmura :
— Oui, mais… Oui, je sais tout cela. Il me faut juste du temps. J’ai besoin de quelques jours pour prendre des informations.
— Tu n’auras pas besoin de chercher bien loin. Tu n’as qu’à interroger la principale intéressée.
Interdite, Molly leva les yeux vers lui.
— Pardon ?
— Lilly est vivante. Tu pourras lui poser toutes les questions que tu voudras.
Il s’attendait à ce qu’elle soit surprise, mais pas à ce qu’elle refuse tout simplement de le croire.
— Tu exagères, Hunter. Je sais que tu n’aimes pas Marc, mais qu’espères-tu en inventant une histoire pareille ? Tu n’as aucun moyen légal d’empêcher Marc de faire valoir ses droits et de toucher l’héritage de son frère et sa belle-sœur.
— Tu as raison, je ne le peux pas. Mais Lilly peut le faire.
Molly se rassit lentement, abasourdie.
— Tu parles sérieusement, murmura-t-elle. Elle est vivante ?
Comme il approuvait de la tête, elle insista :
— Tu l’as vue ?
— Bien sûr. Elle se sert d’un nom d’emprunt depuis dix ans, mais elle n’aura aucune difficulté à prouver son identité.
— Seigneur…
Il se pencha vers elle, en prenant bien garde de ne pas la toucher, et lui demanda :
— Tu diras à Dumont qu’il peut renoncer à ses projets ?
Elle pressa ses paumes sur ses yeux.
— Je lui dirai ce que tu m’as dit. Rien de plus.
— Je peux t’apporter quelque chose ? Un verre d’eau, de l’aspirine ?
— Rien, merci. J’ai juste besoin d’être seule. Tu veux bien me laisser ?
Elle avait hâte de le voir partir, et il ne lui en voulait pas. Enfin… pas trop. Il se redressa en s’efforçant de cacher sa déception. Il avait espéré… il ne savait pas trop quoi. Davantage d’ouverture, sans doute. De confiance. Maintenant, il devait lui laisser le temps d’assimiler ce qu’elle venait d’entendre. Il venait de lui donner matière à réflexion — à commencer par l’aveu de ses sentiments pour elle, ou tout au moins l’ébauche d’un aveu. Le croirait-elle seulement ? Elle ne l’avait pas cru pour Dumont.
Elle descendit avec lui jusqu’à la porte d’entrée.
— Une sacrée soirée, murmura-t-elle.
Elle espérait sans doute réintroduire un peu de légèreté dans leurs rapports, mais il se sentit incapable de sourire, ou de lui répondre sur le même registre. Il avait fait un réel effort en venant lui parler ce soir, peut-être même un sacrifice. La suite dépendrait d’elle.
— Tu sais que j’ai toujours voulu mieux te connaître, dit-il soudain. Je t’ai souvent demandé de sortir avec moi.
— Mais tu n’as jamais insisté, jusqu’à ce soir. Et ce soir, ce n’est pas pour moi que tu es venu.
— En venant ce soir, j’ai pris le risque de te perdre pour rétablir la vérité.
— Tu as fait cela pour cette Lilly.
— Elle se fait appeler « Lacey », maintenant.
— Et tu es son avocat ? Les affaires de succession ne sont pas du tout ta spécialité.
Elle lui parlait à présent d’une voix détachée, très professionnelle, qui lui donna l’impression qu’elle se retirait à des années-lumière. Que répondre ? Lacey ne l’avait pas choisi officiellement comme avocat, mais elle n’avait personne d’autre pour la défendre.
— Oui, répondit-il. Je suis son avocat.
— Nous serons donc dans les camps opposés, lança-t-elle, les mains sur les hanches. Si Marc entreprend une action en justice, c’est moi qui le défendrai.
Il haussa les sourcils, surpris.
— Son action n’aura aucune chance d’aboutir !
— Je discuterai de nos options avec mon client, répliqua-t-elle sèchement.
Il aurait aimé lui dire qu’il regrettait tout ce qui venait de se passer, mais il se retint car s’il trahissait la moindre faiblesse, l’avocate en elle conclurait qu’il n’était pas sûr de son droit. Pourtant elle semblait si déçue, si blessée, qu’il fit un pas vers elle. L’entrée en bas des marches était petite, les obligeant à se tenir tout près l’un de l’autre, et pour la première fois, Molly semblait désarmée. Presque timidement, il lui effleura la joue du bout des doigts.
— Molly ?
Elle leva vers lui un regard sans défense, et il retint une envie terrible de l’embrasser.
— Oui ? chuchota-t-elle.
— Quand tu discuteras avec ton… client, tu devrais lui demander à qui il a reproché la mort de Lilly, et ce qu’il a fait par la suite.
Comme elle ne répondait pas, il ajouta tout bas :
— Je passerai demain voir si tu vas bien.
Il se força à laisser retomber sa main. Jamais il ne s’était senti moins proche d’elle… C’était trop injuste ! A l’instant précis où il voyait clair dans ses sentiments pour Lilly, à l’instant de renoncer à cette vieille tendresse et de se sentir pour la première fois libre, disponible et prêt à aimer, le retour de Lilly l’éloignait de Molly.
Cette dernière tourna les talons et remonta l’escalier sans lui répondre.
Le cœur serré, il sortit.
Anna Marie était enfin rentrée chez elle. Il en fut soulagé car il n’aurait pas supporté qu’elle voie son visage. A moins que le fait qu’elle ne soit pas à son poste ne signifie qu’elle avait cherché à écouter leur conversation ? Molly avait évoqué en riant le vieux stratagème du verre appliqué contre un mur, mais ce serait terrible si Anna Marie avait assisté à leur échange… En plus de ce qu’elle aurait surpris de trop personnel, elle ne manquerait pas de révéler au monde entier l’échec lamentable du premier dîner d’Hunter avec Molly. Quelle humiliation !
*  *  *
Molly referma sa porte et s’adossa au battant. Elle se sentait à la fois épuisée et remplie d’une énergie fébrile. Au fond, elle avait toujours craqué pour Hunter, toujours pris un plaisir secret à la délicieuse tension sensuelle de leurs joutes verbales. Au temps de l’école de droit, elle ne s’intéressait ni à l’amour ni à l’amitié ; toute son énergie était investie dans ses études. Elle n’avait qu’une ambition : devenir avocate. Son cauchemar était de ressembler à sa mère, perpétuellement dépendante sur le plan financier comme sur le plan émotionnel, qui se sentait exister uniquement si elle avait un homme à ses côtés. Elle s’était juré de vivre autrement et elle avait réussi. Aux dépens de toute relation amoureuse.
En venant s’installer à Hawken’s Cove, elle donnait enfin droit de cité à sa vie affective en renouant avec sa mère. Et en s’ouvrant peut-être aussi à l’amour ?
Hunter l’avait toujours intriguée, charmée, séduite… Et tant pis s’il cherchait tout autant qu’elle à se préserver. Il lui proposait très souvent de sortir avec lui, mais d’une façon qui ressemblait presque à une plaisanterie. Cette attitude qui l’avait troublée, elle la comprenait mieux maintenant. Comment pouvait-on aborder une relation amoureuse sereine après une enfance ballottée d’institutions en familles d’accueil ! Elle réprima un frisson. Voilà pourquoi il se montrait si réservé, si distant malgré son charme. Il ne voulait tout simplement pas s’exposer à être rejeté une fois de plus.
Et elle, serait-elle capable de sortir de sa propre réserve ? Elle aussi était blessée par son enfance. Petite, elle rêvait d’avoir une maman attentive et tendre qui s’intéresserait à elle, ses amis, son travail scolaire, avec qui elle pourrait parler de tout. Mais sa mère n’avait qu’une seule préoccupation — elle-même —, et sa fille ne représentait qu’une erreur de parcours faite avec son premier mari, un père que Molly connaissait à peine et qui avait d’autres enfants aujourd’hui.
Puis le miracle avait eu lieu. Depuis sa rencontre avec Marc Dumont, sa mère était devenue plus chaleureuse. Marc, lui, semblait sincèrement heureux d’avoir une belle-fille. Et Molly s’épanouissait dans cette nouvelle ambiance. Tout naturellement, son cœur s’était aussitôt tourné vers Hunter… Et voilà que par une fatalité insensée, tout s’effondrait. Un litige dont elle ne savait rien opposait les deux hommes qui comptaient beaucoup pour elle. Ce soir, elle venait de comprendre que si elle se rapprochait d’Hunter, Marc se sentirait trahi. En le trahissant, elle mettrait en danger tout l’édifice.
Et si Marc n’était pas réellement l’homme qu’elle croyait ? Elle le connaissait peu, en vérité. A cette idée, elle sentit presque trembler la terre sous ses pas. En lui racontant l’histoire de sa nièce, il ne lui avait effectivement pas tout dit ; il ne lui avait parlé ni d’Hunter ni de Tyler Benson, et pourtant, tous deux semblaient jouer un rôle important dans cette affaire. Elle ferma les yeux un instant, se demandant comment Marc réagirait si elle l’interrogeait à ce sujet.
Elle avait beau en vouloir à Hunter d’avoir déguisé une soirée amicale en interrogatoire, ce qu’il lui avait appris au sujet de la nièce de Marc la tracassait. Elle était donc toujours vivante… Pourquoi était-elle partie ? Où était-elle, ces dix dernières années ? Et pourquoi refaisait-elle surface maintenant, juste à temps pour empêcher son oncle de faire valoir ses droits sur sa fortune ?
Elle rassembla son courage et décrocha le téléphone pour demander à sa mère et Marc si elle pouvait passer les voir ce soir. Si elle voulait des réponses, elle allait devoir poser les bonnes questions.
*  *  *
Le soleil de cette fin d’après-midi brillait à travers les stores de l’appartement de Ty, mais Lacey avait le sentiment de croupir au fond d’un donjon. Ty et Hunter avaient beau lui répéter qu’elle devait rester discrète, que la situation était temporaire, pour elle, toujours si active et si indépendante, ces journées passées entre quatre murs étaient une expérience à la fois très étrange et très désagréable. Elle sortait tout de même deux ou trois fois par jour pour promener Digger dans la petite rue derrière l’immeuble, mais son oisiveté lui pesait de plus en plus, et elle se sentait très seule en attendant le retour de Ty.
Mais son enfermement tirait à sa fin car Hunter avait parlé à cette Molly, l’avocate de son oncle. Normalement, celle-ci, sachant maintenant que Lilly Dumont était toujours en vie, transmettrait l’information à Marc, et Hunter aurait bientôt en retour des informations sur la réaction de ce dernier. Les choses suivaient leur cours, il lui suffisait de prendre son mal en patience.
Pour s’occuper, elle avait entrepris de nettoyer à fond l’appartement de Ty. Une tâche impressionnante ! Le premier jour, elle avait fait la poussière, passé l’aspirateur, lavé un monceau de vaisselle et tout rangé. Le deuxième, elle s’était attaquée aux placards. Aujourd’hui troisième jour… tout était à recommencer ! Ty ne ramassait donc jamais rien ?
Curieusement, au lieu de s’en irriter, elle trouvait cette incapacité à gérer son espace assez touchante. Aussi émouvante que Ty lui-même. Avait-il une petite amie ? Tout en refusant de s’intéresser sérieusement à la question, elle se demandait quand même si quelqu’un venait parfois mettre de l’ordre ici… Aucune femme n’avait téléphoné depuis son arrivée, seulement des clients qui demandaient Tyler Benson, détective privé.
Mais la vie privée de Ty ne la regardait pas. Et elle se lança une nouvelle fois dans un grand nettoyage de la salle de bains.
Elle avait une pratique professionnelle des ménages. Ce métier choisi par nécessité lui convenait très bien, cela lui plaisait d’imposer l’ordre au chaos. Mais que ces tâches familières devenaient intimes, tout à coup, quand elle les transposait dans l’univers de Ty ! Elle savait tout de son quotidien désormais, même la marque de ses caleçons ! Ses mains frémissaient en touchant ses affaires, les souvenirs du passé se bousculaient en elle, et elle retrouvait cette époque si précieuse où elle s’était sentie entourée, protégée et aimée. Et il y avait aussi ce désir stupéfiant qu’elle n’éprouvait avec personne d’autre. Pas même avec Alex…
Lorsqu’elle se heurta à cette pensée, elle s’interrompit et abandonna la baignoire qu’elle était en train de récurer. C’en était trop, elle n’en pouvait plus de sentir autour d’elle la présence impalpable de Ty ! Une courte promenade lui ferait le plus grand bien. Elle siffla Digger, qui bondit aussitôt du canapé, lui mit sa laisse… et sursauta en entendant frapper à la porte. Ty ouvrait toujours avec sa clé, et Hunter téléphonait généralement pour la prévenir qu’il allait passer. Devait-elle ouvrir ? Elle s’approcha de la porte à pas de loup, se haussa pour regarder par le petit judas… et recula brusquement, sous le choc. Son oncle Marc !
L’heure n’était plus à la fuite. Elle ne se sentait pas du tout prête à affronter son oncle, mais elle n’était pas venue ici pour l’éviter. Bien au contraire. Et puis, il fallait bien que ce moment arrive un jour. Elle rassembla son courage, respira à fond, et ouvrit la porte.
— Lilly…, souffla-t-il, incrédule.
Elle croisa les bras sur sa poitrine et le regarda bien en face. Elle le trouva vieilli, les tempes grisonnantes, le visage amaigri et marqué. Sans se douter de l’importance de ce face à face, Digger se mit à renifler les pieds du visiteur, en poussant sa truffe sous la jambe de son pantalon.
— Tu veux bien dire à ce chien de me laisser tranquille ?
Il recula, mais Digger ne se découragea pas pour autant.
Une fois de plus, sa théorie sur les hommes et les chiens se vérifiait, se dit Lacey, quelque peu surprise d’être déçue par la réaction de son oncle. Mais elle n’avait pas besoin de cette confirmation, elle savait depuis longtemps à quoi s’en tenir avec lui ; et visiblement il n’avait pas changé. Un instant, elle pensa qu’elle devait dire quelque chose pour rendre cette rencontre moins pénible, mais elle n’en fit rien. Au nom de quoi devrait-elle lui faciliter la tâche ? Elle se tut, et le regarda souffrir. Ce fut uniquement au bout d’une longue minute, quand il leva vers elle un regard implorant, qu’elle soupira :
— Digger, ici.
Comme la petite chienne ne réagissait pas, elle se pencha pour la saisir par son collier.
— Merci, Lilly, dit humblement son oncle.
— Je m’appelle Lacey, maintenant.
Lilly avait été une enfant traquée, très jeune et très faible, alors que Lacey était une femme solide, sûre d’elle et de ses choix.
Son oncle sembla surpris, un peu perdu.
— Lacey ? Oui, si tu veux… Je ne sais tout simplement pas quoi te dire. Je suis… J’ai peine à en croire mes yeux. Molly m’avait bien dit que tu étais vivante, mais il fallait que je te voie.
— Je suis désolée de te décevoir, répliqua-t-elle froidement, mais c’est vrai, je suis vivante et en pleine forme.
Elle se tenait toujours sur le pas de la porte, sans l’inviter à entrer, et soutenait son regard.
Il baissa la tête.
— Je… je comprends que tu puisses croire que je suis déçu, murmura-t-il. Mais je t’assure que ce n’est pas vrai. C’est formidable de te voir. Où étais-tu, qu’as-tu fait pendant tout ce temps ?
Elle faillit lui claquer la porte au nez. Il se moquait d’elle ? Croyait-il vraiment qu’ils allaient échanger poliment les nouvelles de ces dix dernières années ? Glaciale, elle lâcha :
— Cela n’a aucune importance.
— J’aimerais que l’on parle, insista-t-il. Je peux entrer ?
— Seulement si tu acceptes que Digger saute sur tes genoux. Elle aime beaucoup les visiteurs.
Elle eut la satisfaction de voir une lueur de panique traverser son regard.
— Très bien, restons ici, souffla-t-il.
Elle réprima un sourire. La seule idée de se retrouver seule avec lui dans une pièce close la révulsait. Elle se fichait de savoir si sa réaction était raisonnable ou si elle était toujours prisonnière de ses peurs d’enfant ; elle ne voulait pas se retrouver seule avec son oncle, voilà tout.
— J’ai commis beaucoup d’erreurs, commença-t-il. Je veux tout de même que tu saches que je ne bois plus. Tout ce qui s’est si mal passé entre nous… je sais que ce n’était pas uniquement à cause de l’alcool, mais cela a beaucoup empiré les choses. Tu comprends… je n’avais pas la moindre idée de la façon de m’y prendre avec une adolescente.
Elle le toisa froidement.
— Il y a tout de même des bases à la portée du premier venu, laissa-t-elle tomber. Comme ne pas lever la main sur une gamine qui vient de perdre ses parents. Surtout si on espère la convaincre de lui abandonner son héritage.
— C’est ton interprétation. Je n’ai jamais dit cela.
— Tu ne me l’as jamais dit en face, c’est vrai. Mais tu l’as dit à quelqu’un au téléphone un jour.
Elle leva le menton d’un air de défi, et l’observa attentivement. Il avait tressailli, ce qui la réjouit ; peut-être se rendait-il compte qu’aujourd’hui, il n’était plus le plus fort, qu’elle n’était plus une gamine perdue.
— Tu cherches à me faire croire que si je n’étais pas revenue, tu n’allais pas mettre la main sur ma fortune ? reprit-elle.
— Je te croyais morte ! Je ne cherchais à spolier personne. Et puis tes parents avaient décidé que dans l’éventualité de ton décès, leurs biens seraient divisés entre ton oncle Robert et moi. Je ne faisais qu’appliquer leur décision.
Il tendit la main vers elle, et elle recula instinctivement. Mais elle fut surprise de voir son regard se voiler de tristesse. Troublée, elle se demanda s’il ressentait une émotion réelle, un remords, ou s’il jouait la comédie — dans ce cas, il serait un acteur remarquable. Comment croire à sa sincérité ? Ce qu’elle connaissait de lui était ancré dans les mauvais souvenirs.
— Je ne suis pas venu te parler d’argent, dit-il.
— De quoi, alors ? lança la voix de Ty.
Ils sursautèrent tous les deux, et Lacey laissa échapper un soupir de soulagement.
*  *  *
Ty passa devant Marc Dumont et s’arrêta près de Lacey. Il s’efforçait de garder un visage impassible, mais il était furieux. Comment Dumont osait-il se montrer chez lui ? Une chance qu’il soit justement rentré tôt aujourd’hui !
— Ça va ? demanda-t-il à Lacey.
Elle hocha rapidement la tête. Rassuré, il glissa le bras autour de sa taille et se retourna vers Dumont, tous ses instincts protecteurs en éveil. Bon sang ! Et dire que quand elle était arrivée à New York, Lacey avait dû faire face toute seule à sa nouvelle vie, alors que lui… Il chassa rapidement ces idées qui le hérissaient toujours autant.
Lacey s’appuya contre lui, et il fut tout à la fois ému par sa confiance, étourdi par son parfum, et immensément fier d’elle parce qu’il l’avait trouvée en train d’affronter son oncle.
Ce dernier s’éclaircit la gorge.
— Je… je suis venu constater par moi-même que Lilly, enfin Lacey, est vraiment de retour, et qu’elle va bien.
— Bien. Dans ce cas, vous êtes satisfait, répondit Ty.
Il esquissa un geste pour refermer la porte.
— Attendez ! Il y a autre chose, protesta Dumont en sortant une enveloppe de la poche de sa veste. Une invitation. Ou plutôt deux. Je donne une petite fête pour mes fiançailles, vendredi, et je me marie le mois prochain.
Machinalement, Lacey prit l’enveloppe. Elle semblait ne pas savoir que dire, et son oncle se hâta d’ajouter :
— Ne me réponds pas tout de suite. Sache juste que je suis heureux de te revoir. Je regrette ce qui s’est passé, et j’espère que tu accepteras de tout reprendre de zéro.
— J’y réfléchirai, répondit-elle.
Cette réponse sembla prendre son oncle au dépourvu.
— Merci, dit-il. Je ne peux rien demander de plus. Je crois bien que je ne mérite même pas cela. Mais voilà, je suis sur le point de prendre un nouveau départ, et j’aimerais que ce soit possible avec toi aussi.
Son regard se posa sur Ty, et il conclut, avec une certaine raideur :
— Les regrets et les invitations vous sont également adressés.
Ty se contenta de hocher la tête. Il n’était pas question pour lui d’adresser une seule parole conciliante à cet homme. Libre à Lacey d’engager le dialogue — cela montrait sans doute qu’elle était meilleure que lui. De son côté, il gardait son opinion sur Dumont et camperait sur ses positions.
Dans le silence qui suivit, Dumont tourna les talons et les quitta.
— Il ne manque pas de culot, marmonna Ty en refermant la porte.
Lacey hocha la tête.
— Il croit vraiment que je peux oublier qu’il m’a placée en famille d’accueil ?
Aux yeux de Ty, il avait fait bien pire ! Mais il avait aussi changé leur vie à tous sans le vouloir.
— Mais s’il ne l’avait pas fait, tu ne m’aurais jamais rencontré ! lança-t-il joyeusement, espérant faire sourire Lacey. Ni Hunter. Avoue que cela t’aurait manqué.
Elle leva vers lui un regard magnifique, moins vulnérable qu’au temps de leur adolescence mais toujours aussi irrésistible, et sourit.
— Une fois de plus, tu es arrivé au bon moment ! Ce doit être un don, chez toi.
— Sûrement, répondit-il, heureux de voir que toute tension semblait avoir disparu en elle. J’ai passé l’après-midi à faire des recherches dans la base de données des immatriculations de véhicules. C’était si ennuyeux que j’ai décidé de rentrer te tenir compagnie.
Dans cette affaire, il cherchait la trace d’un mari en cavale. Parfois, il se disait que ces affaires d’adultère finiraient par briser le peu de foi qui lui restait dans l’amour et la loyauté entre les hommes et les femmes. A force de rencontrer tant d’infidélités dans sa profession, le désenchantement le guettait, il ne croyait plus à grand-chose et redoutait déjà le mal que Lacey pourrait lui faire s’ils se lançaient dans une relation amoureuse. Avec une grimace amère, il se dit qu’il était un véritable cas d’école : le départ de son père l’avait condamné à redouter l’abandon de tous ceux qu’il aimerait.
— Et tu m’as trouvée avec l’oncle Marc ! Tu aurais dû voir sa tête quand il a entendu ta voix. Il est devenu livide. C’était assez drôle.
Elle aussi était pâle, malgré les efforts qu’elle faisait pour paraître sereine. Revoir son oncle n’avait pas dû être facile. Il était temps de lui changer les idées, et aussi de la sortir de cet appartement confiné. Rien ne l’obligeait plus à s’enfermer désormais. Mais avant tout, il devait s’occuper de Dumont.
— Excuse-moi un instant, dit-il, en sortant son téléphone portable de sa poche.
Il appela Derek, son adjoint.
— Derek, rends-moi un service, tu veux ? Appelle notre ami Frank à Glen’s Falls, et demande-lui de reprendre nos affaires en cours. J’ai quelque chose de plus urgent pour toi.
Frank Mosca était à la tête d’une agence de détectives privés dans la ville voisine ; il opérait à plus grande échelle et disposait d’une main-d’œuvre suffisante pour leur donner un coup de main.
— Tout ce que tu voudras, patron !
— Je veux que tu surveilles Marc Dumont jour et nuit. Tu ne le lâches pas d’une semelle. Demande un homme à Frank au besoin. Je dois tout savoir de ses faits et gestes.
— Pas de problème, je m’en occupe ! Je suis trop content d’échapper aux paperasses !
— On ne peut pas faire que des filatures, mon vieux. Tu dois te familiariser avec tous les aspects du métier.
Au fond de lui, il était d’accord avec Derek, et préférait de loin le travail de terrain à une journée passée à écumer des archives ou remplir des dossiers administratifs ! Mais il savait aussi que l’un n’allait pas sans l’autre.
Il referma son portable, se retourna vers Lacey et se heurta à son regard franc et limpide.
— Tu recommences, dit-elle d’une voix douce. Tu me protèges.
Il se sentit rougir.
— Je fais ce qui me vient naturellement, répondit-il. C’est mon métier d’être méfiant, surtout quand un type immonde comme ton oncle affiche un revirement aussi spectaculaire.
— En tout cas, j’aime te voir en pleine action !
Ce sourire, ces lèvres sensuelles, cette moue qui semblait mendier un baiser… Instinctivement, il fit un pas vers elle. Les années s’étaient effacées, il se sentait aussi ébloui, désemparé, fou de désir que le jour où il l’avait vue pour la première fois, et la lumière dans les yeux de Lacey lui disait qu’elle ressentait la même chose. Comment nier une émotion aussi forte, aussi durable que celle qui les reliait ? Et pourtant, il avait de bonnes raisons de garder ses distances !
En la revoyant, dès la première minute il avait su qu’il était toujours aussi amoureux d’elle. Alors à quoi bon continuer à lutter ? Il inclina la tête et posa doucement ses lèvres sur les siennes. Le premier contact l’embrasa tout entier. Il réussit toutefois à se contrôler et se contenta d’effleurer ses lèvres des siennes dans un baiser presque chaste, d’une tendresse infinie ; comme s’il effaçait lentement ces dix années d’absence. Elle lui répondit avec fougue. Et quand il sentit ses lèvres s’entrouvrir, il plongea dans sa bouche, et tous ses sens s’emplirent d’elle ; il sentit ses cheveux si doux sous ses mains, frémit lorsqu’elle laissa échapper de sa gorge un petit bruit très doux, presque un ronronnement. Elle était si douce, si tiède, si sensuelle et féminine… Elle se blottissait contre lui, et il lui semblait que tous ses rêves se réalisaient.
C’est alors que Digger se mit à japper comme une possédée en sautant sur place sur ses pattes trop courtes. Un moyen déplaisant mais très efficace de reprendre pied dans la réalité !
Ty recula, étourdi, presque soulagé.
— Je crois…
— … qu’il était temps ! conclut-elle à sa place.
— Tu n’as pas tort.
En fait, il s’apprêtait à dire : « Je crois que l’on n’aurait pas dû faire ça. » Car la situation était impossible. Lacey avait Alex, et lui… Non, décidément, ils venaient de faire une grosse bêtise.
Elle se mit à rire, un rire un peu tremblant.
— Voilà dix ans que nous nous demandons comment ce serait de s’embrasser, murmura-t-elle. Maintenant, nous savons !
Elle se détourna pour ajuster la couverture tissée jetée sur le canapé, et il se dit qu’elle était gênée. Jamais il n’aurait dû l’embrasser !
— Et si j’allais à la petite fête de mon oncle ? lança-t-elle soudain.
Elle lui jeta un regard rapide par-dessus son épaule, sans cesser de tapoter un coussin pour le faire gonfler.
Il la dévisagea, abasourdi.
— Tu plaisantes !
— Pas du tout. Je suis revenue pour exorciser le passé, tourner la page, aller de l’avant. Pas pour me cacher ! Je veux me rendre compte s’il est sincère.
— Je croyais que nous étions d’accord sur le fait qu’il ne l’était pas !
Il avait presque crié, et il s’en voulut. Mais les mots « aller de l’avant » venaient de se ficher comme une flèche dans son cœur. Dans la bouche de Lacey, cela signifiait-il « repartir » ? Bien évidemment ! Et de plus, il ne voulait pas qu’elle s’expose aux représailles de son oncle, ou qu’elle fréquente les autres membres d’une famille qui n’avait pas levé le petit doigt pour l’aider, après la mort de ses parents.
— Tu as raison, répondit-elle. Mais je crois que j’ai besoin d’y aller, pour mes parents autant que pour moi. Tu comprends ?
— Dans ce cas, tu n’iras pas toute seule.
Il fut ébloui par le sourire reconnaissant qui illumina son visage.
— J’espérais bien que tu dirais ça ! lança-t-elle. Alors nous irons ensemble !
En prononçant ces derniers mots, elle rougit comme une pivoine.
Il la contempla un instant sans rien dire. Il se disait que le fameux Alex n’apprécierait ni ces mots ni cette confusion adorable. Quant à lui, il refusait d’y attacher une importance excessive. Prudence. Aujourd’hui, comme il y a dix ans, elle avait besoin de lui. Simplement besoin de lui. Alors il lui apporterait son aide et, le problème réglé, elle reprendrait le cours de sa vie, une vie loin de lui et avec un autre. Quant à ce baiser qu’ils venaient d’échanger, ce n’était qu’une anomalie, une erreur de parcours ; tout au plus un désir d’adolescents qu’ils avaient enfin concrétisé, un adieu à leur passé.
Et tant pis s’il avait ressenti… tout ce dont il avait jamais rêvé et même davantage.
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Marc Dumont reprit le volant dans un état étrange. Le choc de voir la nièce qu’il croyait morte depuis dix ans l’avait comme sorti de lui-même : il lui semblait assister, de très loin, à ses propres gestes. Son téléphone portable sonna, l’écran afficha le nom de Paul Dunne, l’avocat en charge de l’héritage de sa nièce. Il ne décrocha pas car à son avis, ils n’avaient rien à se dire. Paul Dunne était un authentique salaud, un salaud de la pire espèce. A une époque, ils n’étaient peut-être pas si différents, après tout, mais il se consolait en se disant que lui au moins faisait des efforts pour devenir un type valable. Dunne n’avait aucune moralité, et aucune intention de s’améliorer. S’il l’appelait, c’était peut-être en rapport avec la réapparition de Lilly. Non, Lacey, puisque Lacey il y avait — et c’était bien, ce changement de nom ; cela changerait peut-être leur relation.
Ses pensées revinrent à sa nièce. Quelle splendide jeune femme elle était devenue ! Avant, quand il la regardait, il voyait surtout sa ressemblance avec son frère Eric — et cela le faisait enrager ! Aujourd’hui, pour la première fois, il découvrait sa force et sa beauté. C’était profondément émouvant, mais terrible aussi, car il mesurait enfin quel tort il lui avait fait…
A l’époque où il était devenu son tuteur, elle n’existait pas pour lui, il ne voyait en elle que le miroir de son propre échec. Un échec toujours répété, jusqu’au plus affreux : voir Rhona se détourner de lui pour épouser Eric.
Il était amoureux de Rhona — mais l’était-il vraiment ou uniquement parce qu’elle était folle d’Eric ? Il haïssait ce grand frère à qui tout réussissait. Les coups de chance spectaculaires étaient toujours pour Eric. Son autre frère, Robert, suivait son petit bonhomme de chemin, sans grandes difficultés et sans grandes victoires. Quant à lui… Lui, il échouait partout, en amour comme dans sa vie professionnelle.
Une fois devenu le tuteur de sa nièce, au lieu d’ouvrir ses bras à la fille de Rhona, il avait voulu se venger d’Eric. Plus tard, il s’était efforcé de croire que l’alcool lui dictait ses actes mais aujourd’hui, il regardait enfin la vérité en face : la jalousie avait pourri sa vie. Ses décisions, il les avait prises en connaissance de cause : boire, détruire sa nièce, lui prendre sa fortune. Une nausée le saisit. Il n’était plus le même homme aujourd’hui, et la culpabilité lui semblait terriblement lourde à porter. Pouvait-il espérer le pardon ?
Et Dunne qui le harcelait, qui cherchait à le repousser dans l’abîme…
Si ce dernier l’appelait aujourd’hui, c’était forcément en rapport avec la fortune de Lacey. Mais quels que soient ses projets, il refuserait de le suivre, cette fois. Depuis des années, l’avocat véreux prélevait de l’argent sur le capital qui lui était confié, il s’en était aperçu dès qu’il avait cessé de boire pour reprendre le contrôle sur sa vie — cette décision n’avait d’ailleurs pas plu à Dunne, qui préférait de loin manipuler un alcoolique. Dunne lui avait juré qu’il lui rembourserait tout avant qu’il ne fasse valoir ses droits sur l’héritage de son frère, une promesse difficile à tenir, voire impossible. Et quand il avait menacé de porter plainte contre ces détournements d’argent, Dunne s’était lancé dans une surenchère de menaces : si jamais il le livrait, il révélerait au monde ses mensonges et la façon dont il avait maltraité sa nièce. A l’idée d’un tel scandale, il avait abdiqué et laissé l’avocat continuer son petit trafic.
Aujourd’hui, il avait un bon emploi, une fiancée, un avenir. Seulement tout était différent maintenant. Il n’hériterait pas, ce qui risquait de compromettre son avenir. Comment Francie réagirait-elle quand elle saurait qu’il ne sera jamais riche ?
Dans ce désastre, il ne voyait qu’un unique rayon du soleil : Dunne n’était plus son problème mais celui de Lacey. Dès qu’elle aurait accès aux comptes, elle comprendrait que l’avocat s’était servi, et ce serait à elle de régler le problème. Lui n’avait rien à voir avec cette histoire, et cela le réconfortait un peu.
Il n’était pas un saint, juste un type pas très reluisant, doublé d’un ancien alcoolique. Et à cet instant il ne pouvait s’empêcher de penser que tout aurait été beaucoup plus simple si sa nièce n’était pas revenue à la vie…
Bon sang, si seulement il pouvait boire un verre !
*  *  *
La réception de fiançailles à laquelle son oncle l’invitait se tiendrait dans la maison où elle avait passé toute son enfance. Lorsqu’il était devenu son tuteur, Marc s’était installé dans cette maison et n’en avait pas bougé, passant ses soirées près de la cheminée du salon, mangeant dans la cuisine où sa mère adorait préparer de bons petits plats… Il s’était approprié l’univers de son enfance. Ces pensées, relativement faciles à écarter tant qu’elle vivait loin d’ici, devinrent obsédantes quand elle dut choisir une tenue pour revenir… sous son propre toit.
Ses vêtements les plus élégants étaient restés à New York, et quand elle parla de faire une descente au centre commercial le plus proche, Hunter la surprit en lui proposant de s’y rendre en compagnie de Molly. Elle se méfiait un peu de la jeune avocate car elle la savait proche de son oncle Marc, mais Hunter tenait à son idée, convaincu qu’elles s’entendraient bien malgré les circonstances. Et elle, elle avait une grande confiance dans le jugement de son ami. De plus, elle devinait pourquoi il souhaitait ce rapprochement : si Molly apprenait à mieux la connaître, elle comprendrait qu’il lui avait dit la vérité sur l’homme qu’avait été Marc Dumont — l’homme qu’il était sans doute encore aujourd’hui.
Quand Hunter parlait de Molly, il y avait dans son regard une lumière nouvelle. Hunter craquait pour cette femme, c’était évident, et elle voulait savoir pourquoi. En outre, la perspective d’une sortie entre filles lui plaisait bien. Au fond, elle n’avait pas beaucoup d’amies ; c’était une des lacunes de sa vie à New York. Employée dans un bureau, elle aurait rencontré des jeunes de son âge, mais en tant que patronne, elle ne pouvait nouer des liens trop intimes ni avec ses employées ni avec ses clientes. Résultat, elle était souvent seule.
Cette sortie de shopping avec cette Molly était somme toute une bonne idée.
*  *  *
Elles se retrouvèrent devant le Starbucks, et Lacey reconnut immédiatement Molly — Hunter lui avait décrit une jolie blonde qui aimait les couleurs vives. Elle aborda donc sans hésiter la jeune femme aux bottes de cow-boy écarlates.
— Molly ? demanda-t-elle.
— Lacey ?
— C’est moi. Hunter m’a beaucoup parlé de vous.
Molly réprima une grimace.
— Malheureusement, je ne peux pas en dire autant. Tout ce que je sais, je le tiens de…
— Mon oncle ?
Molly fit oui de la tête, gênée, et proposa aussitôt :
— On fait les boutiques ?
— On fait les boutiques !
Inutile de chercher à se convaincre mutuellement, pensa Lacey, mieux valait s’efforcer de passer un bon moment ensemble. Elles se sentiraient plus à l’aise une fois qu’elles se connaîtraient mieux, voilà tout !
Et effectivement, au fil des magasins, elles commencèrent bientôt à se détendre. Lacey trouva Molly chaleureuse, douée d’un charmant sens de l’humour, et très vite elles bavardèrent de tout et de rien, et il ne fut plus question du passé.
Elles déjeunèrent ensemble et terminèrent leur expédition là où elles l’avaient commencée : au Starbucks, devant deux grands caffe latte.
— J’adore le shopping, laissa échapper Molly avec un soupir de bonheur. Mais j’avoue que c’est un sport d’endurance !
— Moi je n’en fais pas souvent, je me contente d’acheter l’indispensable en quatrième vitesse, répondit Lacey avec un sourire. Je travaille trop pour m’offrir un loisir aussi épuisant.
Molly éclata de rire.
— Vous êtes une fourmi, je suis une cigale. ! Quand j’étais plus jeune, j’étais toujours fauchée. Je crois que c’est pour cela que j’ai une telle fringale de luxe aujourd’hui. Si seulement je pouvais me permettre de la satisfaire !
Lacey hocha la tête en souriant mais s’abstint de tout commentaire, car Molly n’avait certainement jamais été aussi fauchée qu’elle, à l’époque où elle dormait pratiquement dans la rue !
— Lacey, reprit Molly, redevenue sérieuse, vous êtes très différente de ce à quoi je m’attendais…
— Parce que je n’ai pas les mots « sale môme » gravés sur le front ? répliqua Lacey, amusée.
Molly apprécia d’un sourire.
— Plus maintenant, en tout cas, répondit-elle.
— Il y a dix ans non plus. Que pensez-vous d’Hunter ?
Le front de Molly se plissa.
— Je le prenais pour un type bien, murmura-t-elle.
— C’est le meilleur. Et vous le pensez toujours ou vous ne seriez pas ici avec moi.
Hunter lui avait vaguement parlé de sa soirée orageuse avec Molly, sans s’étendre sur les détails, et elle comprenait que la jeune femme, après cela, puisse se faire des idées fausses sur son compte. Mais Molly connaissait Hunter depuis l’école de droit, elle devait bien savoir combien il était droit et intègre. Sa rencontre avec Marc Dumont, elle, était beaucoup plus récente, et ce serait impensable qu’elle croie aveuglément ses mensonges !
— J’ai beaucoup de raisons de vouloir mieux vous connaître, reprit Molly, en posant sur elle un regard indéchiffrable. Et elles ne sont pas toutes en rapport avec Hunter.
— Voulez-vous savoir ce qui s’est passé, il y a dix ans ? Cela vous aidera peut-être à mieux comprendre.
Molly hocha la tête, mais son regard s’était voilé, et Lacey comprit qu’elle réserverait son jugement sur ce qu’elle entendrait.
Elle opta donc pour un récit simplifié en essayant de ne pas y faire entrer les sentiments. Elle résuma les mois passés auprès de son oncle, son séjour en famille d’accueil auprès de Ty et Hunter, et le plan qu’ils avaient élaboré pour lui épargner d’être renvoyée sous la tutelle de Marc. Malgré tous ses efforts, elle ne put empêcher sa voix de trembler lors des passages les plus difficiles. Quand elle se tut enfin, Molly la dévisageait, bouleversée.
— Seigneur… Trois adolescents ont réussi un tour de passe-passe pareil ?
— Deux de ces adolescents étaient assez dégourdis, et le troisième avait des contacts intéressants, murmura Lacey.
Elle froissa nerveusement sa serviette en papier et la fourra dans sa tasse vide.
Molly, elle, semblait désemparée, comme si elle peinait à comprendre leurs actes.
— Mais partir comme cela, toute seule, à New York… C’était un choix si désespéré, reprit-elle. Et Ty et Hunter ont pris de tels risques pour vous aider ! Si la police les avait reliés au vol de la voiture…
— Ce n’est pas arrivé.
— C’était tout de même une réaction très excessive ! Vous deviez bien savoir que vous preniez des risques.
— Nous trouvions ceux que je courais plus effrayants encore. Nous n’étions que des gamins, nous n’avons pas vraiment réfléchi aux conséquences, répondit Lacey avec franchise.
Elle n’appréciait guère ce rappel de leur naïveté, mais Molly avait raison. Malgré toutes les épreuves endurées, l’aventure aurait pu se terminer beaucoup plus mal. Ils avaient eu de la chance.
— Je crois que je cherche juste à dire que Ty et Hunter devaient beaucoup vous aimer pour faire ce qu’ils ont fait, dit doucement Molly.
— C’était réciproque.
Molly se leva vivement, prit sa tasse en carton et alla la jeter dans la poubelle.
Lacey la suivit des yeux, surprise, et ne tarda pas à comprendre sa réaction. Molly pensait qu’il y avait quelque chose entre Hunter et elle. Ou qu’il y avait eu. Ce qui signifiait qu’elle s’intéressait réellement à lui ! Elle en fut très heureuse pour son ami. Puis elle songea soudain que Molly ne s’était pas encore prononcée sur ce qu’elle pensait de son oncle Marc, et elle avait vraiment besoin de savoir.
Comme Molly traversait d’un pas vif le grand hall du centre commercial, elle lança :
— Molly ?
— Mm ?
— On peut s’arrêter une seconde pour terminer cette discussion ?
Molly se retourna, les bras croisés sur la poitrine. Elle la rejoignit et planta son regard dans le sien.
— Hunter est comme un frère pour moi, dit-elle. Rien d’autre.
La jeune avocate hocha la tête, sans quitter pour autant sa posture défensive.
— Oh ! Je… je ne m’inquiète pas, bafouilla-t-elle. Je mesure juste le lien entre vous et…
Gentiment, Lacey posa la main sur son bras.
— On crée ce genre de lien quand on n’a rien d’autre, lui assura-t-elle d’une voix douce.
— Peut-être. J’ai tout de même vu quelque chose dans ses yeux quand il m’a parlé de vous.
— Je parie que ce n’était rien à côté de ce que j’y ai vu, moi, quand il cherchait à me convaincre de venir faire du shopping avec vous, répliqua Lacey en souriant.
Molly se détendit enfin et esquissa un faible sourire.
— Désolée, murmura-t-elle. Habituellement, je ne suis pas aussi… Enfin, j’ai eu peu de relations intimes avec des hommes, et même si Hunter a cherché à sortir avec moi…
— Souvent, si mes informations sont justes !
Molly se mit à rire malgré elle.
— Oui, souvent, reconnut-elle, mais c’était comme un jeu entre nous. Je crois que nous apprécions tous deux cette tension.
— Mais il vient de passer à l’étape suivante.
Le sourire de Molly s’effaça brusquement.
— Seulement quand il a su que ma mère allait épouser votre oncle. C’est là qu’il s’est décidé à se présenter à ma porte, un dîner pour deux sous le bras et des questions plein la bouche. Avant cela, il ne s’était jamais donné la peine…
— Mais puisque vous refusiez ! Tel que je l’ai connu, il…
Lacey se mordit la lèvre. Ce n’était pas à elle de révéler les secrets de son ami.
— Oui ? Tel que vous l’avez connu ? Parlez-moi de lui, supplia Molly. En fait, je sais très peu de choses sur lui. Juste ce qu’il veut bien laisser paraître.
Lacey fronça les sourcils. Elle avait failli dire qu’Hunter souffrait d’un énorme complexe d’infériorité, d’un besoin immense qu’on l’aime et que l’on croie en lui. Mais connaissait-elle suffisamment bien Molly pour exposer les faiblesses de son ami ? Non. Pas encore. Elle devait faire simple.
— Hunter est un garçon adorable, dit-elle. Très sensible, même s’il cherche à le cacher. Il ne donne pas facilement sa confiance. Il y a une chose dont je suis absolument certaine : s’il manifeste de l’intérêt pour vous, c’est réel et sincère.
— Après dix ans d’absence, vous le connaissez toujours aussi bien ?
— Oui, répondit Lacey avec conviction. Je vous l’ai dit : c’est mon frère. Pardonnez-moi si je suis brutale mais… si flirter avec lui est juste un jeu pour vous, n’allez pas plus loin. Laissez-le passer son chemin.
Le regard de Molly trahissait la surprise, mais aussi une certaine admiration.
— Je vois que vous vous protégez mutuellement, fit-elle remarquer. C’est une chose que je respecte.
Elles étaient déjà allées si loin que Lacey décida de jouer jusqu’au bout la carte de la franchise.
— Molly, je crois qu’Hunter compte beaucoup pour vous.
— Je… Entre nous, c’est compliqué.
— C’est toujours compliqué ! Si vous tenez à lui, il y a encore une chose que vous devez savoir.
— Quoi donc ?
— Quand je suis partie, mon oncle Marc était furieux de voir ma fortune lui échapper.
Molly se raidit aussitôt, mais Lacey ne recula pas.
— Il était furieux, et il a eu besoin de rejeter la faute sur quelqu’un, poursuivit-elle. Il a choisi de s’en prendre à Ty et Hunter, et c’est Hunter qui a le plus souffert. Il l’a fait retirer du foyer de la mère de Ty.
— Comment savez-vous que c’était Marc ? demanda aussitôt Molly.
Comme Lacey ne répondait pas, elle ajouta :
— C’est comme vous disiez tout à l’heure pour le vol de la voiture : il n’y a aucune preuve.
— Touché, reconnut Lacey avec un sourire amer. Je pense que vous devriez tout de même envisager la possibilité que notre version des faits soit la bonne. Parlez à Marc, posez-lui la question. Et parlez également avec Hunter. Je n’ai jamais entendu un mensonge dans sa bouche.
— C’est ce que je vais faire.
Molly hésita un instant, puis consentit à lui sourire.
Elles quittèrent le centre commercial en parlant de tout et de rien, évitant le sujet brûlant du passé. Lacey marchait avec énergie, très satisfaite de cette discussion. Elle avait dit la vérité, elle s’était sentie écoutée jusqu’au bout, et cette mise au point ouvrait la voie pour une relation intime entre Hunter et Molly. C’était toujours ça.
— Où êtes-vous garée ? lui demanda Molly.
Lacey lui montra la voiture que Ty avait empruntée pour elle à une de ses nombreuses connaissances, sous un réverbère. Celle de Molly se trouvait dans le même secteur. Par cet après-midi terne de bruine, le parking était presque désert.
— J’espère que vous êtes contente de votre robe, reprit Molly.
— Ravie ! Et je n’aurais pas pu la choisir si vous n’aviez pas été là pour me dire ce qui m’allait. Je… en fait, j’ai un trac monstre à l’idée de revoir les membres de ma famille, après tout ce temps.
— Je comprends cela !
Les voitures n’étaient plus très loin, et elle voulait encore interroger Molly sur les modalités d’administration de sa fortune. Elle se sentait un peu gênée, mais elle ne trouverait peut-être pas d’autre occasion.
— Ecoutez, dit-elle, je sais que vous allez aider mon oncle pour…
Surgie de nulle part, une voiture fonça droit sur elles. Avec un cri de saisissement, Lacey se jeta contre Molly et la précipita sur le talus herbeux qu’elles longeaient. Elles roulèrent sur la pente, la voiture passa dans un crissement de pneus… et sortit du parking comme une fusée, en laissant les deux femmes abasourdies et tremblantes sur l’herbe humide.
— Ça va ? murmura Lacey, les mains pressées sur sa poitrine.
— Je… je crois. Qu’est-ce que c’était ?
Sous le choc, Molly se redressa à demi.
— Un imbécile qui a voulu se faire des sensations avec une voiture volée sans doute. Quel crétin !
Elle ferma les yeux un instant, luttant contre un vertige soudain. Avec précaution, elle s’allongea sur le dos et contempla le ciel en attendant que son pouls emballé s’apaise.
— Vous sauriez reconnaître la voiture ? demanda Molly en l’imitant.
— Non… J’ai juste remarqué que ce n’était pas une plaque de l’Etat. Et vous ?
Elle tourna la tête pour interroger sa compagne qui ferma les yeux avec un gros soupir.
— Je n’ai rien vu. Et je me sens incapable de prendre le volant.
— Moi aussi.
Lacey s’appliqua à respirer profondément, régulièrement.
Soudain Molly se mit à rire, un rire un peu hystérique.
— Il s’en est fallu de ça pour que ce soit la dernière expédition de shopping de ma vie ! Les accidents arrivent forcément aux autres ! Lacey, merci. Vous avez des réflexes extraordinaires.
Lacey se mit à rire à son tour. Accident ou pas, Molly et elle avaient parcouru un sacré chemin ensemble aujourd’hui.
*  *  *
Resté seul, Ty décida de déjeuner avec sa mère. Maintenant que Lacey était de retour, il fallait qu’ils parlent tous les deux, et tant pis s’il redoutait cette discussion.
Sa mère ne savait toujours rien du rôle qu’il avait joué dans la disparition de Lilly. Ces années de chagrin, il aurait pu les lui épargner en lui disant la vérité, et il s’en voulait terriblement. Mais en même temps, il lui reprochait toujours le pacte conclu avec Marc Dumont. Quoi qu’il en soit, tout cela formait un magma d’émotions indigestes, un brassage de rancune, tendresse, culpabilité, dont il se serait bien dispensé.
Il trouva sa mère dans sa cuisine. La pièce avait beaucoup changé depuis son enfance, avec ses rangements modernes et son électroménager haut de gamme en acier chromé. Comme chaque fois qu’il entrait dans cette pièce, il ne pouvait s’empêcher de penser à la façon dont sa mère avait financé ces améliorations…
— Ty ! Je suis contente de te voir, s’écria-t-elle en lui ouvrant les bras.
Elle était si rayonnante dans son tablier fleuri qu’il oublia un instant ses soucis pour l’embrasser avec tendresse.
— Il ne fallait pas te donner tout ce mal, maman…
Deux cocottes mijotaient sur la cuisinière, des arômes délicieux flottaient dans la pièce.
— J’ai toujours beaucoup de plaisir à préparer un repas pour toi, mon fils, mais je dois t’avouer que tu n’étais pas la seule raison de me mettre à mes fourneaux aujourd’hui.
Surpris, il la dévisagea plus attentivement. Avait-elle rougi avant de se précipiter pour ouvrir le four ?
— Il se passe quelque chose ? demanda-t-il, perplexe.
— Je prépare un repas pour un ami, répondit-elle sans se retourner.
— Un ami ?
Lorsqu’il vivait encore avec elle, sa mère répétait à qui voulait l’entendre qu’elle n’avait aucune envie de refaire sa vie. De toute façon, elle était beaucoup trop occupée pour rencontrer quelqu’un ! Plus jeune, il ne l’imaginait pas avec un compagnon. Aujourd’hui, il mesurait combien elle avait dû trimer pour l’élever seule, et il pouvait comprendre qu’elle recherche un peu de tendresse. Au fond, ce serait un soulagement de savoir qu’elle n’était plus seule.
— Le Dr Sanford m’a proposé de sortir avec lui, répondit-elle. Nous sommes allés au cinéma un soir, puis au restaurant la semaine suivante. Ce soir, il vient dîner ici.
Un peu interloqué, Ty se hâta pourtant de hocher la tête.
— J’ai toujours entendu dire que c’était quelqu’un de bien. Vous deux, c’est sérieux ?
— Cela pourrait le devenir…
Elle ajouta un tour de moulin à poivre dans une des deux cocottes et le servit, les yeux brillants et les joues roses. Avec ce petit air désinvolte qui la faisait ressembler à une gamine, elle attendait sa réaction. Touché qu’elle recherche son approbation, il lui sourit.
— Je suis content pour toi, maman. Tu mérites d’être heureuse, après être restée seule aussi longtemps.
Elle s’installa en face de lui avec un petit soupir de soulagement.
— Je suis contente aussi. Et maintenant, dis-moi quand tu vas m’amener Lilly parce que je ne peux pas attendre un jour de plus avant d’embrasser ma grande fille.
— Lacey, maman. Elle s’appelle Lacey maintenant, et je crois que c’est important pour elle.
— D’accord, d’accord. J’essaierai de m’en souvenir. Alors, quand est-ce que je pourrai la voir ?
— Je sais qu’elle t’a manqué et je le regrette de tout mon cœur, mais avant que tu ne la voies, nous devons nous mettre d’accord sur une chose.
Il hésita, se pencha sur son assiette et ajouta :
— C’est délicieux !
— Merci. Nous mettre d’accord sur quoi ?
— Nous ne lui parlerons pas de cette histoire d’argent entre Dumont et toi.
Il avait beaucoup réfléchi à cette question. Il détestait les mensonges, mais il ne supporterait pas que Lacey découvre le marché passé entre sa mère et Dumont. A l’époque, Marc Dumont avait entendu par hasard sa mère, infirmière à l’école locale, parler de ses difficultés financières, en regrettant de ne pas pouvoir passer davantage de temps auprès de son fils, ou de ne pas lui offrir les bonnes choses de la vie. Il avait alors conçu son plan dans l’instant : faire croire à sa nièce qu’il la confiait aux services sociaux, et la confier à cette infirmière qui cherchait à améliorer sa vie et celle de son fils contre une somme d’argent conséquente.
Sa mère le toisa, les sourcils froncés.
— Ty, je ne vois pas à quoi cela nous avancera de cacher la vérité aujourd’hui.
— Essaie de voir les choses de son point de vue, maman ! Ses parents sont morts, son oncle a voulu se débarrasser d’elle, et tu as accepté une somme invraisemblable pour l’accueillir sous ton toit.
Outrée, sa mère fit claquer sa serviette sur la table.
— J’aimais Lilly comme ma propre fille ! Si elle s’était présentée à ma porte sans un sou, je l’aurais accueillie de la même façon et aimée autant que j’ai aimé Hunter ! Et tu sais que les services sociaux m’ont à peine versé de quoi le nourrir quand je l’ai pris chez nous.
Elle était très pâle tout à coup. Inquiet, il posa la main sur la sienne.
— Calme-toi. Ce n’est pas bon pour ton cœur de te mettre en colère.
— Je vais bien, murmura-t-elle après un instant. Ne t’inquiète pas.
C’était justement au moment de sa crise cardiaque, alors qu’il était en première année universitaire, qu’il avait appris la vérité. Sa mère hospitalisée, il s’était chargé de toutes sortes de démarches. Bénéficiant d’une procuration sur son compte, il s’était immédiatement aperçu de l’importance disproportionnée de son épargne. Une petite infirmière ne faisait pas ce genre d’économies. Interrogée, sa mère avait semblé heureuse et soulagée de lui révéler toute la sordide histoire, mais pour lui, c’était son univers qui basculait. Tout ce que sa mère lui avait jamais offert, y compris ses études… c’était grâce à l’argent de Lilly ! Son amie s’était retrouvée livrée à elle-même, obligée de fuir et de survivre comme elle le pouvait et lui, pendant tout ce temps, il vivait dans l’aisance à ses dépens ? Cela avait été insupportable pour lui !
Il repoussa ce souvenir pour demander très vite :
— Tu n’as pas de vertiges ? Des taches devant les yeux ?
— Non, non. Tout va bien.
Il fit un effort et réussit à maîtriser son inquiétude.
— Très bien. Ecoute maman, je sais que tu aimes sincèrement Lacey, et je pense juste que ce serait pénible pour elle de savoir que tu étais payée par son oncle pour l’accueillir. Elle t’aime beaucoup aussi, tu sais. Et elle   a si peu de personnes en qui elle peut avoir confiance, autour d’elle. Elle est fragile, en ce moment.
Elle soutint son regard un long moment, et capitula d’un petit hochement de tête.
— Alors, parle-moi un peu du Dr Sanford ! lança-t-il d’une voix qu’il s’efforça de rendre enjouée.
Elle se remit à manger en silence, les yeux baissés, et ne répondit pas. Il plongea le nez dans son assiette, furieux contre lui-même ; il s’en voulait d’avoir gâché un si bon moment.
Quand enfin elle se décida à lui répondre, il fut content de la voir s’animer peu à peu.
— Andrew est veuf, il n’a pas d’enfants et il va bientôt prendre sa retraite. Il dit qu’il aimerait voyager et je crois que ça me plairait aussi.
Ty poussa un soupir de soulagement. Les joues de sa mère rosissaient, sa voix redevenait joyeuse — une voix de jeune fille ! Il serait peut-être temps pour lui de rencontrer l’homme qui la rendait aussi heureuse ? Il ouvrait la bouche pour la taquiner à ce sujet quand son portable sonna. D’un geste automatique, il le plaqua à son oreille en murmurant :
— Benson.
— Ici O’Shea. Ecoute, il y a eu un incident au centre commercial…
O’Shea était un ami flic rencontré au cours d’une enquête. Et s’il l’appelait… Il se redressa brusquement, en alerte. Lacey !
— Vas-y, O’Shea, parle ! Que s’est-il passé ?
— Lilly Dumont et Molly Gifford ont failli être fauchées par une voiture. Sans doute un imbécile qui voulait frimer avec une voiture volée. Un homme du personnel de sécurité l’a juste entrevu au moment où il quittait le parking. Les deux femmes ont pu éviter la voiture. Comme c’était Lilly, j’ai pensé que tu voudrais être mis au courant. Mais dis-moi, je ne…
— Merci, vieux !
Ty referma son téléphone et se leva de table.
— Excuse-moi, maman, je dois y aller.
— Il y a un problème ? demanda-t-elle, visiblement inquiète.
Il hocha la tête et improvisa :
— Russ O’Shea vient de me donner une information pour une affaire en cours.
Il ne voulait pas l’affoler, pas après la petite frayeur qu’elle venait de lui faire. O’Shea affirmait que Lacey n’avait rien, mais il ne serait pas complètement tranquille tant qu’il ne l’aurait pas vue. Rassurée, sa mère se détendit.
— Bon, je ne te retiens pas. Je suis contente que tu sois passé, j’aimerais que cela arrive plus souvent.
Il se mit à rire. Il la voyait au moins une fois par semaine et lui téléphonait souvent !
— Vous les mères, vous avez vraiment le chic pour culpabiliser vos gosses ! Merci pour le déjeuner, c’était délicieux, comme toujours.
Quand il se pencha pour poser un baiser affectueux sur sa joue, elle lui tapota gentiment l’épaule.
— Je t’aime, mon grand. Tout ce que j’ai fait, je l’ai fait pour toi.
— Moi aussi, je t’aime, maman. Je t’amènerai Lacey très bientôt. Elle aussi demande à te voir.
Il partit d’un pas tranquille pour ne pas alarmer sa mère, et écrasa l’accélérateur dès qu’il eut tourné à l’angle de la rue.
*  *  *
Longtemps après le départ de Ty, Flo resta immobile, les mains serrées autour de sa tasse de thé, à réfléchir aux choix du passé.
Son fils n’admettait toujours pas qu’elle ait accepté de l’argent pour accueillir Lilly, ou qu’elle ait consenti à la faire passer pour une adolescente en difficulté placée chez elle par les services sociaux. C’était peut-être sa faute ; elle avait trop bien réussi à le protéger des dures réalités de son enfance, il ne se rappelait pas leur vie, au temps où son père vivait encore avec eux, il avait oublié à quel point ils manquaient de tout. La somme versée par Marc Dumont avait d’abord servi à leur fournir l’indispensable couverture sociale qui leur avait permis d’accéder aux soins médicaux. Comment se seraient-ils débrouillés pour la fracture du bras de Ty, ou pour ses infections aux oreilles ? Et plus tard, au moment de sa crise cardiaque ? Les petits luxes, comme sa nouvelle cuisine, étaient arrivés bien plus tard.
Ensuite, l’argent investi avec sagesse lui avait permis de rester à la maison et d’élever Ty correctement. Elle ne voulait pas que son fils soit un de ces gosses qui vont et viennent à leur guise, font toutes sortes de rencontres et finissent dans la délinquance. Et pourtant, elle avait beaucoup hésité avant d’accepter cette mission étrange. Elle s’était uniquement décidée lors d’une visite au domaine des Dumont, en voyant cette pauvre gamine aux yeux désolés errer dans le parc. Marc Dumont lui répétait qu’elle était difficile, qu’il lui fallait une bonne leçon. Il jurait qu’il avait tout tenté, la fermeté comme la douceur, sans le moindre résultat. Au premier regard sur Lilly, Flo avait su qu’il mentait.
Cette petite avait besoin d’amour et elle d’argent pour son fils. En somme, tout le monde sortait gagnant de cette transaction ! Pour que la situation semble tout à fait authentique, Marc Dumont lui avait suggéré d’accueillir un autre jeune sous son toit, en passant cette fois par les voies officielles. Son agrément de famille d’accueil lui avait été délivré rapidement, très rapidement. Bien sûr, elle n’était pas naïve ; elle avait toujours pensé que Dumont s’était arrangé pour jouer de son influence. Mais quelle importance ? Et elle était entrée dans une sorte d’âge d’or. Elle avait Hunter et Lilly, Ty était heureux, et au lieu de travailler si dur, elle pouvait rester chez elle et prendre la vie du bon côté. Elle avait tout de suite trouvé une place dans son cœur pour ses deux nouveaux enfants, elle sentait qu’elle les aidait et elle découvrait les joies d’une vraie vie de famille. Qu’importe que la situation de Lilly soit factice ! La gamine était mieux auprès d’elle, entourée de ses deux frères d’adoption. Avec tant d’avantages, cela ne semblait pas si grave d’accepter l’argent de son oncle.
Jusqu’au soir de la disparition. Un événement incompréhensible, bouleversant. Folle d’angoisse, de chagrin, de culpabilité, elle s’était amèrement reproché de n’avoir pas mieux surveillé Lilly. De ne pas l’avoir mieux protégée, mieux comprise peut-être. Marc Dumont ne lui avait jamais réclamé son argent — sans doute parce qu’il redoutait qu’elle ne révèle sa manœuvre. On lui avait retiré Hunter, et elle avait toujours vu la main de Dumont dans cette décision. Face à un ennemi aussi puissant, que pouvait-elle faire sinon apprendre à vivre avec ses remords ?
Ty et elle s’étaient de nouveau retrouvés en tête à tête. Moins heureux qu’autrefois. Elle avait investi l’argent pour lui offrir une vie meilleure. Au fond, elle espérait surtout compenser un peu la perte de cette sœur et de ce frère qui étaient passés dans sa vie en y laissant une marque indélébile. Puis, au moment de sa crise cardiaque, Ty avait découvert son secret.
Sa réaction l’avait terrifiée. Il était entré dans une colère folle, revendant la voiture qu’elle venait de lui offrir, laissant tomber ses études. Un temps, elle avait craint qu’il ne veuille plus la voir. Heureusement, il s’était calmé. Mais longtemps quelque chose avait flotté dans leur relation, comme une ombre de reproche. Aujourd’hui, la vie avait repris son cours. Ty se montrait gentil et attentionné avec elle, mais elle sentait bien qu’il se punissait pour les choix qu’elle avait faits. Le retour de Lilly pourrait-il le guérir ? Saurait-il trouver le bonheur qu’il méritait, et dont il se privait depuis si longtemps ?
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Lacey quitta le centre commercial en roulant avec une extrême prudence. Elle se sentait encore assez secouée par l’expérience qu’elle venait de vivre, et aspirait par-dessus tout au réconfort d’un bain bien chaud. Certaines parties de son anatomie avaient souffert du choc et justement, pendant son expédition shopping avec Molly, elle venait d’acheter un gel moussant de luxe. Une fois rentrée, elle referma la porte de l’appartement avec un soupir de soulagement, laissa tomber son jeu de clés dans le plat qui servait de vide-poches, posa ses sacs de shopping sur le canapé et passa dans la salle de bains.
Moins de cinq minutes plus tard, elle se laissait glisser dans la mousse somptueuse qui remplissait la baignoire et se détendait avec délice, la tête confortablement calée sur le rebord de porcelaine. L’eau était à la température idéale. C’était ça qu’il lui fallait…
Elle somnolait presque quand elle entendit la porte d’entrée claquer. La voix de Ty cria son nom.
— Je suis ici ! répondit-elle.
Elle supposait que s’il voulait lui parler, il se posterait derrière la porte. A tout hasard, elle s’assura tout de même qu’elle était bien cachée sous la mousse. C’était un peu juste, mais correct, une chance car sans frapper, sans un mot d’avertissement, Ty se précipita à l’intérieur.
— Tu vas bien ? lança-t-il. Il paraît qu’une voiture…
— Oui, c’était incroyable ! Il y a vraiment des dingues partout ! Mais ça va ! Ça va !
Elle parlait vite et fort pour se donner une contenance, et s’efforçait de ne pas bouger un muscle. Si elle levait ne serait-ce qu’un bras, cela ferait une trouée dans son manteau de mousse…
— Tu es sûre que tu n’as rien ?
Elle hocha la tête avec un sourire rapide.
— Tu es gentil de t’inquiéter mais il ne m’a pas touchée. Je suis épuisée par le shopping, j’ai peut-être quelques bleus dans un endroit que je ne mentionnerai pas, mais je vais parfaitement bien. Je t’assure.
Le regard de Ty quitta son visage et dériva vers le bas. Elle vit dans ses yeux qu’il venait seulement de s’aviser qu’elle était allongée devant lui, son corps nu tout juste couvert par une pellicule de mousse. Aussitôt, elle se sentit totalement exposée… et ce qui devait arriver arriva : les pointes de ses seins durcirent, une langue de feu prit possession de son ventre… Elle avala sa salive avec difficulté et murmura :
— Ty ?
— Oui, articula-t-il d’une voix rauque.
— Maintenant que tu es bien sûr que je suis en un seul morceau, pourrais-tu…
— Oui ! Tu as raison. Je file.
Il recula d’un pas, puis d’un autre et enfin, la porte claqua derrière lui.
Le cœur battant, le corps en feu, elle inspira profondément et se laissa glisser sous la banquise de mousse.
*  *  *
Adossé à la porte de la salle de bains, Ty cherchait à reprendre son souffle. Son cœur battait avec une violence inouïe car Lacey était nue à trois pas de lui. Il avait entrevu le rosé de sa peau sous la neige qui l’enrobait — presque rien, juste de quoi le rendre fou. Combien de temps serait-il capable d’endurer cette tentation perpétuelle ?
Son portable sonna, et il l’arracha à sa poche comme on saisit une planche de salut.
— Oui, Hunter ?
— Ecoute, j’ai un problème. On vient de me communiquer le nouveau calendrier des audiences, et celle de mon client est avancée. J’ai toute sa défense à préparer, je vais devoir travailler comme un fou pendant les semaines à venir. Je suis très ennuyé pour Lacey, je voulais tirer sa situation au clair mais je ne pourrai pas faire grand-chose.
Troublé, Ty plongea la main dans ses cheveux.
— Tu ne trouves pas ça louche ? Je veux dire, ce changement de calendrier ?
Il se demandait déjà si Dumont avait choisi ce biais pour neutraliser l’un de ses adversaires. Il avait le bras long et arrivait toujours à ses fins, légalement ou non.
— Tu crois ? s’étonna Hunter. Le calendrier change souvent, cela fait partie des joies du métier. Mais tu as raison, habituellement, on n’avance pas une audience, on l’ajourne. J’étais un peu surpris, mais Anna Marie me dit que la nouvelle date est arrivée au greffe aujourd’hui, par la voie habituelle.
Peu convaincu, Ty grimaça. La brave Anna Marie se laisserait-elle soudoyer ? Non, tout de même pas, elle avait une réputation irréprochable… Mais il fouinerait un peu. Histoire d’en être sûr. Il préféra toutefois ne rien dire de ses soupçons à Hunter. Ce dernier n’avait pas eu le temps de souffler depuis sa dernière affaire, et il s’embarquait déjà pour un nouveau marathon. Inutile de le stresser davantage.
— Pas de souci, dit-il. Je vais prévenir Lacey.
— Je peux tout de même te donner un élément : les parents de Lacey ont confié leur testament, ainsi que la gestion de leur fortune, au cabinet Dunne & Dunne, à Albany. L’administrateur est… Paul Dunne.
Ty fronça les sourcils.
— Ce n’est pas le frère d’Anna Marie ?
— Si. A quoi penses-tu ?
— Je ne sais pas encore à quoi je pense.
— Ty, tu as une drôle de voix. Qu’est-ce qui se passe ?
Ty s’engouffra dans sa chambre, tout au fond de l’appartement. Ici au moins, il était sûr que Lacey ne pourrait pas l’entendre.
— Je n’en peux plus, murmura-t-il en refermant la porte. Je ne supporte plus de vivre sous le même toit qu’elle. Je vais finir par…
Hunter éclata d’un grand rire.
— C’est ça qui te dérange ?
— Je suis ravi que tu trouves ma frustration sexuelle aussi comique !
— Ta quoi ? Avant l’arrivée de Lacey, Gloria s’occupait très bien de toi. A mon avis, il s’agit de tout autre chose qu’une simple frustration sexuelle.
Peut-être mais il ne voulait absolument pas y penser car il se mettrait aussitôt à rêver à toutes sortes de possibilités, et ce serait un vrai crève-cœur quand Lacey choisirait de reprendre le fil de sa vie.
— Je dois y aller ! lança-t-il. A plus tard !
— C’est ça, défile-toi ! Mais tu ne pourras pas te défiler devant Lacey. N’oublie pas de lui donner mon message, et préviens-moi si elle veut que je la mette en contact avec un avocat spécialisé dans les successions.
— D’accord. Ah ! Une dernière chose.
— Oui ?
— Tu devrais passer voir ton amie Molly.
Il lui raconta rapidement l’incident au centre commercial et conclut :
— Les flics n’ont aucune piste, les filles n’ont vu qu’une voiture sombre avec des plaques d’un autre Etat.
— Elles n’ont rien ?
— Rien du tout, mais…
Il n’y avait plus personne au bout du fil. Ty rangea son téléphone dans sa poche en riant. En somme, ils en étaient au même point, Hunter et lui : tous les deux fous d’une femme qui tardait à s’intéresser à eux !
Il retrouva vite sa gravité. Hunter ne lui avait pas laissé le temps d’entrer dans les détails, mais ce prétendu accident l’inquiétait. Derek, le jeune détective chargé de la filature de Dumont, affirmait que celui-ci se trouvait chez lui au moment où la voiture folle fonçait sur les deux jeunes femmes. Très bien. Dumont avait donc un alibi, mais il pouvait parfaitement embaucher quelqu’un pour faire son sale boulot.
*  *  *
Pour la deuxième fois de la semaine, Hunter sonna à la porte de Molly et attendit à peine trois secondes avant de sonner de nouveau. Quel genre de crétin manquait de justesse de faucher deux femmes sur un parking ? N’y tenant plus, il se mit à tambouriner au battant. La porte voisine s’ouvrit à la volée, et Anna Marie pointa son nez à l’extérieur.
— Dites, vous pourriez vous montrer un peu plus respectueux du voisinage… Ah, c’est vous ?
— Désolé. J’espère que je ne vous ai pas dérangée pendant votre dîner, bredouilla Hunter sans trop savoir ce qu’il disait.
— Non, vous m’avez réveillée de ma sieste. Je fais toujours un petit somme en début de soirée, pour rester éveillée jusqu’au Tonight Show. J’adore Johnny Carson.
— C’est Jay Leno, maintenant.
— J’aimais mieux Johnny.
Poussé à bout par ces considérations télévisuelles, il lança :
— Molly n’est pas chez elle ?
Avec un petit clin d’œil qu’il trouva parfaitement odieux, Anna Marie répondit :
— Elle n’y est plus. Elle est rentrée tout à l’heure, toute tremblante parce qu’elle a failli se faire renverser par une voiture. Je parie que c’est pour cela que vous êtes ici.
— Oui, oui, c’est cela.
— Et vingt minutes après son retour, elle est ressortie. Ce n’est pas de chance. Vous voulez entrer ? Vous passerez un petit moment avec moi en attendant son retour.
— Je vous remercie, c’est vraiment gentil mais… Bonsoir !
Il fit volte-face, et s’apprêtait à redescendre lorsque Anna Marie lança d’une voix mielleuse :
— Vous ne voulez pas savoir où elle est allée, par hasard ?
Il s’arrêta net. Très satisfaite de sa réaction, la greffière précisa :
— Je l’ai entendue téléphoner. Elle dîne avec sa mère.
Hunter se retint de lui demander si elle avait obtenu cette information en plaquant un verre contre la cloison. Il se contenta de la remercier d’un signe de tête en murmurant :
— Dans ce cas, je l’appellerai plus tard.
— Si c’est urgent, passez donc au Palace, à Saratoga. C’est là qu’elle est allée, avec sa mère et Marc Dumont. J’ai entendu Molly dire que c’était leur restaurant préféré.
Le Palace ! Un restaurant ouvert quelques mois plus tôt par un chef célèbre de Manhattan qui désirait se mettre au vert, tout à fait le genre d’endroit où lui, fils de prolétaires, se sentirait très mal à l’aise. De toute façon, rien ne l’autorisait à faire irruption dans une réunion de famille.
— Merci, marmonna-t-il.
Déçue de ne rien glaner de plus juteux, Anna Marie commença à refermer sa porte.
— Attendez ! s’écria-t-il. L’affaire Barber…
— Quoi encore ? Je vous ai déjà dit que le juge Mercer en personne avait décidé du changement de date.
— Mais croyez-vous qu’il serait possible que quelqu’un ait demandé au juge d’avancer l’affaire dans son calendrier ?
Anna Marie haussa les épaules.
— J’en doute. L’ancienne date tombait au tout début de ses vacances.
— Il part en vacances ? C’est nouveau !
— Vous avez déjà rencontré Mme Mercer ? Quand elle a décidé quelque chose… Ecoutez, c’est simple : quand elle vient au tribunal, même moi, je file doux.
Elle mima un frisson et enchaîna avec un plaisir évident :
— Je n’ai jamais rencontré une femme aussi autoritaire. Elle voulait des vacances, il fallait que ce soit cette semaine-là, le juge a cédé sur toute la ligne. C’est aussi simple que ça !
Hunter se posait encore une foule de questions, mais il ne pouvait pas négliger plus longtemps son travail. A Ty de tirer la situation au clair.
— Anna Marie, vous devriez rentrer maintenant. Il fait froid ce soir.
— J’ai le sang chaud ! lança-t-elle avec un clin d’œil coquin.
Il retourna vers sa voiture en riant. Il se sentait le cœur plus léger car si Molly s’était sentie suffisamment en forme pour dîner au Palace, cela signifiait qu’elle n’était pas trop choquée par sa mauvaise expérience. Assis dans sa voiture, à l’abri des oreilles indiscrètes, il téléphona à Ty pour le mettre au courant. Puis il démarra, en se demandant si Molly aimait les restaurants huppés ou si elle avait simplement accepté le choix de sa mère. Quant à Dumont, il devait adorer le Palace ; c’était tout à fait le genre d’endroit à la mode où il aimait parader… qu’il ait ou non de quoi payer la note.
*  *  *
Tout au long de la soirée, Lacey écouta Ty marcher dans l’appartement. Plusieurs fois, elle l’entendit téléphoner à Derek et comprit qu’il faisait toujours surveiller son oncle. Marc avait-il réellement changé, tourné la page comme il l’affirmait ? Elle en doutait un peu, et Ty n’était manifestement pas convaincu. Mais selon elle, la voiture folle au centre commercial était bien un accident. Malgré la méchanceté dont son oncle avait fait preuve à son égard, il n’irait pas jusqu’à l’écraser de sang-froid !
Elle se laissa tomber sur une chaise et soupira. Elle serait bien allée faire un tour, pour se calmer ; mais Ty ne la laisserait sûrement pas sortir seule. Et Ty était la dernière personne qu’elle avait envie de voir à cet instant… Si elle s’était retranchée dans sa chambre, ce n’était pas parce qu’elle avait sommeil mais pour laisser retomber la fièvre qui l’habitait. Depuis l’épisode de la salle de bains, son corps et ses émotions étaient en ébullition. Elle qui vivait si sagement depuis si longtemps sentait tout à coup renaître en elle l’audace de la toute jeune fille qui était montée dans le car de New York. Elle se reconnectait à la part d’elle la plus hardie et la moins raisonnable, celle qui s’ennuyait un peu dans sa relation avec Alex. La sécurité, c’est bien, mais un homme peut finir par se montrer trop fiable, trop prévisible ! Et cela devenait… exaspérant. Elle réprima un frisson. Comment pouvait-elle penser à faire l’amour avec Ty alors qu’elle envisageait d’épouser Alex ?
Et pourtant, elle y pensait sans cesse… Et le seul fait d’y penser la rendait folle de désir, alors qu’il y avait tant de raisons, même en dehors de ses « presque fiançailles », de résister ! Son entreprise, par exemple, son bien le plus précieux, sa raison de se lever le matin. A votre service était basée à New York, pas à Hawken’s Cove ! En même temps, son entreprise ne remplissait pas le vide béant de son cœur… Pour cela, il faudrait un vrai foyer, une famille, la sécurité qui lui manquait depuis la mort de ses parents. Il lui faudrait… l’homme de sa vie.
Ty était-il cet homme ? Comment en être sûre ? Face à lui, elle se sentait émue, désarmée, mais elle ne parvenait pas à savoir ce qu’il pensait d’elle, ce qu’il ressentait pour elle. A l’inverse d’Alex, il déployait toutes sortes de stratégies pour se préserver, élevait des barrières pour la tenir à distance. Serait-il seulement capable de l’aimer comme elle voulait être aimée ? Il la désirait, cela, elle en était sûre. Mais voulait-il l’avenir dont elle rêvait ?
A bout de nerfs, elle se leva d’un bond et se jeta sur son lit.
Tous ses beaux raisonnements, toute sa prudence ne l’empêchaient pas d’avoir envie de lui. Elle savait déjà que dans ses bras, ce ne serait pas juste du sexe mais une expérience bouleversante. Au fond, elle ne l’avait jamais chassé de son cœur. C’était fou ! Après dix ans de séparation, elle ne savait plus rien de lui mais oh, comme elle avait envie de le connaître !
Si seulement elle pouvait redevenir la fille qui était montée dans ce car pour New York. Si seulement elle savait ce que l’avenir lui réservait.
*  *  *
Marc Dumont arpentait nerveusement le plancher luisant du grand salon. Il s’était habitué à considérer cette demeure comme la sienne mais en fait, il n’avait aucun droit d’être ici. Aucun droit sur la fortune de sa nièce. Plus maintenant.
Ses années de travail sur la gestion de la colère, sa fréquentation assidue des Alcooliques Anonymes l’avaient soutenu jusqu’à ce point précis. Aujourd’hui, tout basculait. A la veille d’obtenir tout ce dont il rêvait, alors qu’il s’apprêtait à épouser une femme qu’il adorait, la vie lui claquait la porte au visage. En un seul coup du sort, il redevenait un pauvre loser. En revenant à la vie, la nièce qu’il croyait morte lui faisait tout perdre.
Il se versa un verre de soda. Ce serait difficile de tenir le coup à la réception, quand chacun de ses invités aurait un cocktail à la main, mais Francie pensait que les invités seraient déçus s’ils ne servaient pas les boissons conventionnelles. Il la soupçonnait de penser aux rumeurs qui ne manqueraient pas de circuler après une réception sans alcool. Il laissa échapper un soupir angoissé. Aux Alcooliques Anonymes, on apprenait à tenir jour après jour. Pour lui, ce serait minute après minute.
*  *  *
Pour la première fois en dix ans, Lacey vit la façade de la maison de ses parents entre les arbres. Plus grande, plus imposante que dans son souvenir, elle semblait curieusement déserte, morne, aussi solitaire qu’au lendemain de l’accident. Quand la voiture de Ty s’immobilisa devant le perron, une boule de chagrin et d’angoisse lui obstruait la gorge.
Si elle fermait les yeux, elle voyait presque sa mère sur le perron, prête à l’accueillir d’un baiser avant de lui servir son goûter après l’école… Elle entendait presque son père claironner leur nom dès qu’il franchissait la porte, pressé de leur raconter une anecdote de sa journée… Eric Dumont se moquait éperdument que sa femme soit riche ; il aimait travailler et n’avait jamais été tenté de se faire entretenir.
— Tu es sûre de vouloir y aller ? lui demanda Ty à voix basse.
Elle s’obligea à lui sourire. Il avait bien été capable, lui, le rebelle, d’enfiler un costume et une cravate pour l’accompagner à cette réception. Elle pouvait gravir ces marches.
— Je suis une grande fille.
— Inutile de faire ton numéro, répliqua-t-il aussitôt. Si tu préfères partir, personne ne verra la différence.
— Moi, je la verrai. En plus, si nous repartons, personne ne saura quelle classe tu as quand tu te donnes la peine de t’habiller.
Il était réellement spectaculaire, avait une classe folle, un charme viril… Son chevalier, son sauveur.
— Merci, marmonna-t-il d’un ton bourru. Tu es assez stupéfiante, toi aussi. Finalement, je crois que tu as raison : nous devons y aller.
Le compliment lui fit un plaisir fou car c’est à lui qu’elle pensait en choisissant cette petite robe noire. Dans la cabine d’essayage, elle avait cru voir au fond du miroir ses yeux qui la détaillaient…
Il lui pressa doucement la main et descendit pour aller lui ouvrir la portière.
Un valet en habit les accueillit à la porte. Comment son oncle payait-il tout cela ? Il travaillait sans doute mais curieusement, elle ne savait même pas dans quelle branche… Quoi qu’il en soit, même avec un bon salaire, tant de faste semblait insensé.
Bientôt, elle aurait des réponses à toutes les questions qu’elle se posait. Grâce aux informations d’Hunter, elle venait de prendre rendez-vous avec l’administrateur de sa fortune. Enfin, elle allait connaître le contenu du testament de ses parents.
La main de Ty dans son dos l’invitait à avancer. Elle franchit le seuil et s’arrêta net, paralysée. Rien n’avait changé ! Le dallage de marbre gris et blanc, les murs crème, les canapés fleuris… C’était tout bonnement ahurissant, comme si elle retombait en un instant dans l’univers de son enfance… Ce fut sa première impression, radicalement démentie par la seconde car un instant plus tard, le lieu dans lequel elle se trouvait lui sembla totalement étranger, comme une mauvaise imitation : chaque chose était à sa place, mais il ne restait rien de l’ambiance chaleureuse d’autrefois. Cela n’aurait pas dû la surprendre, car dès l’arrivée de son oncle, elle avait appris que selon les personnes qui l’habitaient, un foyer pouvait se transformer en coquille vide.
— Ça va ? lui glissa Ty.
— Oui, mentit-elle.
Son cœur battait trop vite, une vague nausée s’emparait d’elle. Sous ses yeux, trois versions du grand salon se superposaient : la pièce telle qu’elle était du temps de ses parents, celle où elle avait cru devenir folle auprès de son oncle, et le décor d’aujourd’hui. Elle eut envie de tourner les talons et de partir en courant, mais cette impulsion ne fit que renforcer sa détermination d’affronter ses démons.
— Lacey ! Je suis contente de vous voir.
Molly s’avançait vers elle, rayonnante, et sa voix amicale l’aida à reprendre pied dans la réalité. Elle respira à fond et lui sourit.
— Je ne sais pas très bien quel effet cela me fait d’être ici, avoua-t-elle.
Spontanément, Molly lui pressa la main dans un geste chaleureux.
— Tout va bien se passer, la rassura-t-elle. Vous verrez, ce sera différent cette fois. Venez que je vous présente ma mère.
Un peu affolée, Lacey chercha Ty du regard. Ce dernier l’encouragea d’un signe de tête et ensemble, ils traversèrent le salon à la suite de Molly.
Lacey marchait comme dans un rêve, au milieu d’une foule d’inconnus qui bavardaient joyeusement. Son oncle, installé au piano, jouait un air entraînant, le sourire aux lèvres. Elle le fixa un instant, étonnée. Du temps où elle vivait ici auprès de lui, jamais il ne s’était mis au piano, et elle se souvenait surtout des longues soirées de silence. Il avait peut-être réellement changé ?
— Lacey, voici ma mère, Francie. Maman, je te présente Lacey, la nièce de Marc.
Une jolie femme brune vêtue d’un tailleur Chanel lui saisit chaleureusement la main.
— C’est un plaisir de vous connaître ! Nous sommes si heureux que vous ayez pu venir.
— Moi aussi, je suis heureuse… Tous mes vœux de bonheur…, répondit maladroitement Lacey.
Sans paraître remarquer sa gêne, Francie la remercia d’un sourire radieux.
— Et voici Tyler Benson, le meilleur ami d’Hunter, ajouta Molly. Je t’ai déjà parlé d’Hunter.
Ty s’inclina avec flegme.
— Madame…
— Lacey, tu es venue !
Lacey se raidit en voyant son oncle les rejoindre, mais ce dernier eut l’intelligence de garder ses distances, et ne chercha ni à lui tendre la main ni à l’embrasser.
— Tu as fait le premier pas en m’invitant, il m’a semblé que je devais venir, murmura-t-elle avec un petit sourire crispé. J’espère que vous serez très heureux, Francie et toi.
Ce fut Francie qui répondit :
— Merci, ma chère. Excusez-moi, je dois aller voir ce qu’est devenu le champagne. Ils sont censés circuler en proposant un choix de Dom ou de Crystal…
Elle s’éloigna d’un pas vif. Marc la suivit du regard en murmurant, avec une tendresse non dénuée d’ironie :
— Dom ou Crystal. Elle aime faire les choses en grand.
— Elle a toujours aimé, renchérit Molly.
— Dans ce cas, monsieur Dumont, j’espère que vous pourrez lui offrir ce qu’elle attend de vous, intervint Ty.
Le sous-entendu était clair : le futur marié ne pourrait pas financer le train de vie de son épouse avec la fortune de Lacey.
— Je suis un agent financier qualifié, précisa Marc avec une humilité surprenante. Je travaille chez Smith & Jones.
— Eh bien… bonne chance, conclut Lacey.
— Je te remercie, répondit son oncle avec sincérité. Ecoute Lacey, tu… tu es chez toi. Je t’en prie, fais le tour du propriétaire, parle avec nos amis. Ils étaient tous bouleversés d’apprendre ton retour.
— Oui, très bien, je vais… Merci.
Elle se détourna, pressée de s’échapper.
— Si on allait boire quelque chose ? lui proposa Ty.
Sans attendre sa réponse, il prit sa main et l’entraîna vers le bar.
— Tu crois qu’il sait tout ? murmura-t-elle. Ce que nous avons fait pour… ma fuite, et où j’ai passé les dix dernières années ?
Il réfléchit un instant.
— Je ne sais pas ce qu’Hunter a dit à Molly mais à mon avis, il n’en a pas la moindre idée. Quelle importance ? Ce n’est pas comme s’il avait le droit de savoir quoi que ce soit.
Elle lui sourit, soulagée.
— Là, je suis tout à fait d’accord avec toi !
Il lui commanda un verre de vin blanc qu’elle trouva délicieux, mais qui ne fit rien pour la détendre.
— C’est plus difficile que je ne croyais, soupira-t-elle.
Il glissa le bras autour de sa taille, et elle tressaillit. Le geste était réconfortant, amical, mais elle se raidit. Elle ne pouvait pas s’abandonner, pas ici ; chaque fois qu’elle se laissait aller, le désir surgissait. Un désir qui la consumait tout entière et qu’il était seul à pouvoir assouvir.
— Respire, murmura-t-il. Détends-toi. Essaie de te souvenir que tu n’es plus une adolescente sans défense. Quoi qu’il arrive, je suis là pour t’aider.
Cette voix grave à son oreille… Instinctivement, elle s’appuya contre son épaule.
— Tu as raison. J’ai quelques années de plus, et un bon siècle d’expérience ! Mais heureusement que tu es là parce qu’autrement, je crois bien que je ne tiendrais pas le coup.
— Lilly !
Elle se retourna. Un homme se précipitait vers elle, les mains tendues ; un homme de haute taille, presque chauve… Elle faillit reculer tant son visage lui faisait une impression étrange : elle croyait voir à la fois son père et son oncle Marc. Hésitante, elle demanda :
— Oncle Robert ?
— Tu te souviens de moi ? demanda-t-il en saisissant ses mains dans les siennes.
Elle hocha timidement la tête.
— Un peu. C’est surtout la ressemblance…
Mal à l’aise, elle se rapprocha de Ty.
— Mon oncle, voici Tyler Benson, un vieil ami.
— Monsieur.
— Ravi de vous rencontrer, assura Robert Dumont.
— Tante Vivian est là ? demanda Lacey en jetant un coup d’œil autour d’elle.
Elle se sentit assez contente de s’être souvenue du prénom de cette tante qu’elle connaissait à peine, puis elle vit le regard de son oncle se voiler.
— Ah, tu n’es pas au courant… Elle a fait un infarctus il y a quelques années, il lui faut des soins constants. Elle vit dans une maison médicalisée maintenant.
— Je suis désolée.
— Enfin… C’est la vie.
Il semblait résigné, mais il avait déjà eu quelques années pour s’habituer à la situation.
Un silence s’abattit sur le petit groupe, et Lacey se dit soudain que sa famille, déjà peu nombreuse, était en passe de disparaître tout à fait. Elle cherchait quelque chose à dire lorsque Ty se tourna vers elle.
— Tu ne voulais pas voir le jardin ? lui demanda-t-il en lui montrant les portes-fenêtres d’un geste.
Elle le remercia d’un sourire et commença à s’éloigner en lançant à son oncle :
— Je suis contente de t’avoir revu !
Un énorme mensonge, car elle se sentait au contraire très mal à l’aise face au frère de son père. Et tous les autres invités, qui étaient-ils ? Elle ne reconnaissait personne, et personne ne semblait s’intéresser à elle, ce qui l’arrangeait plutôt ; elle n’avait toujours pas trouvé de réponse satisfaisante à la question qu’elle redoutait : « Mais qu’as-tu fait durant toutes ces années ? »
Ce fut un réel soulagement de se retrouver au grand air. Il faisait très beau, plusieurs groupes étaient sortis aussi pour respirer la douceur de l’air et admirer le charme de cet écrin de verdure.
— Maman jouait au bridge ici, avec ses amies, murmura Lacey, la gorge serrée soudain.
Elle ferma les yeux un instant et respira profondément ; l’air frais parfumé d’humus l’apaisa un peu.
— Je ne sais pas ce que j’espérais accomplir en revenant ici, ajouta-t-elle dans un soupir.
Ty s’adossa négligemment à la rambarde de pierre.
— Tu avais besoin de revoir la maison et tes oncles, de resituer tout cela dans la réalité. A mon avis, c’est une étape indispensable pour te libérer de ce qui t’est arrivé.
Elle baissa la tête.
— Je vais aller aux toilettes. A mon retour, j’aimerais m’en aller si cela ne t’ennuie pas.
— Mais si, ça m’ennuie, répondit-il en lui souriant. Je voulais rester danser toute la nuit.
— Quel comique, soupira-t-elle en riant malgré elle. Je reviens tout de suite.
— Tu vas me manquer.
Son regard était très tendre et aussi très sexy. Surprise et ravie, elle se détourna et s’éloigna en se faufilant entre les groupes. Elle ne se dirigea pas vers le petit salon et les toilettes ouvertes aux invités mais vers celles de l’étage, près de la porte de son ancienne chambre.
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Molly observait Ty par-dessus le rebord de son verre de soda. Lacey venait de disparaître dans les profondeurs de la maison et, désœuvré, il errait au hasard dans la pièce bondée sans adresser la parole à personne. Elle devina que comme Hunter, il ne se livrait pas facilement, alors comment pourrait-il se sentir à l’aise dans cette foule d’inconnus ?
Cela n’avait pas dû être facile pour Lacey et lui de répondre à cette invitation, ils devaient avoir le sentiment de se noyer dans un trop-plein de souvenirs. Mais ils étaient venus, et elle leur en était reconnaissante. Si seulement elle pouvait rapprocher tous ces anciens adversaires, et les convaincre de vivre en bonne intelligence ! C’était sans doute naïf de sa part, mais elle aspirait à une réconciliation générale — de même qu’elle espérait de tout son cœur que sa mère se mariait enfin par amour et non plus pour de l’argent.
— Ty ?
Il se retourna vers elle, le visage éclairé par un sourire chaleureux.
— Oui, Molly ?
Elle était assez douée pour deviner la personnalité des gens dès la première rencontre. Ty, elle le sentait, était un loup solitaire, un rebelle… mais aussi un homme sympathique et loyal.
— Tout va bien ? demanda-t-elle avec un sourire.
— Je tiens le coup.
En voyant l’étincelle d’humour dans son regard, elle osa murmurer :
— Je comprends que ce soit difficile d’être ici.
— Merci.
Il posa son verre vide et enfonça ses mains dans ses poches dans un geste d’une élégance surprenante.
— Il paraît que vous avez passé un mauvais moment l’autre jour au centre commercial, Lacey et toi ?
— Oui ! J’en tremble encore.
Et c’était vrai ; parfois, quand elle fermait les yeux, elle voyait la voiture foncer sur elles. Une chance que Lacey ait de si bons réflexes !
Il sembla réfléchir un instant avant de demander :
— Dites Molly, je peux vous poser une question ?
Il lui montrait un angle du salon où ils pourraient parler tranquillement. Elle le suivit sans hésiter.
— Oui, bien sûr. Qu’y a-t-il ?
— Comment Dumont a-t-il réagi quand vous lui avez appris que sa nièce était vivante ?
Elle ne put s’empêcher de se raidir. C’était pourtant une question qu’il avait le droit de poser. Malheureusement, elle n’avait pas de réponse particulière à lui donner : elle s’était contentée d’annoncer la nouvelle à Marc en se gardant de l’abreuver de questions. Pour tout dire, elle n’était pas sûre de vouloir trop de réponses. C’était une mauvaise surprise pour elle de se découvrir aussi lâche mais voilà, si cela devait l’empêcher de se rapprocher de sa mère, elle n’avait tout simplement pas le courage de chercher la vérité.
— Pourquoi voulez-vous le savoir ? demanda-t-elle avec méfiance.
— Parce que.
— Ce n’est pas une réponse.
— Parce que la dernière fois qu’un événement est venu contrarier ses projets, sa réaction a bouleversé la vie de plusieurs d’entre nous. Aujourd’hui, il se présente comme le bon oncle repenti mais il en faudra davantage pour me convaincre. Et j’ai l’intention de m’assurer que s’il prépare une nouvelle vengeance, Lacey n’aura pas à en souffrir cette fois. Ni personne d’autre.
Il la défiait du regard, un regard franc et solide, et un instant elle envia Lacey si fort qu’elle en oublia qu’ils parlaient de Marc. Quelqu’un l’aimait suffisamment pour la défendre ! Personne ne lui avait jamais offert cela, à elle, pas même quand elle était enfant… Voilà pourquoi elle était prête à lutter contre vents et marées pour s’accrocher à l’amour que sa mère semblait enfin vouloir lui porter.
— Ecoutez-moi bien, dit-elle. Hunter et vous, vous croyez que je suis éblouie par le charme de Marc et que mon jugement est déformé, mais vous vous trompez. Je m’intéresse aux faits. Rien qu’aux faits. Et je suis capable de les interpréter par moi-même et de tirer mes propres conclusions.
Tout cela était rigoureusement vrai… en règle générale. Mais Ty n’avait pas à savoir que dans ce cas précis, elle suivait une tout autre ligne de conduite.
— C’est une bonne chose, reconnut-il en lui souriant.
— Pourquoi semblez-vous si content, tout à coup ?
— Vous avez du cran.
— Et alors ?
— Alors je pense à un ami que j’aime beaucoup et qui ne s’ennuiera pas le moins du monde avec vous.
Troublée par la finesse de son observation, elle protesta :
— Nous ne parlons pas d’Hunter et moi, là !
— Je préférerais. Ce serait plus agréable.
Elle ne put retenir un éclat de rire. Puis, parce qu’il avait parlé d’Hunter, elle décida de jouer franc jeu avec lui.
— Bon, d’accord. Je suis allée trouver Marc et je lui ai appris que sa nièce était vivante. C’était bien ce que voulait Hunter, non ?
— Et… ?
Elle respira profondément.
— Et il était abasourdi. Pendant quelques secondes, j’ai cru qu’il se mettrait en colère, mais il s’est tout de suite maîtrisé.
Le regard dans le vide, elle se remémora la scène.
— Puis il m’a dit qu’il avait besoin d’être seul, reprit-elle. Je l’ai laissé. Je ne sais rien de plus. Et nous n’en avons pas reparlé par la suite.
Mal à l’aise, elle fit mine d’effacer un pli de sa robe, joua avec sa ceinture. Cette brève discussion avec Marc avait été très pénible pour elle, surtout en raison des questions qu’elle s’était abstenue de lui poser. Honteuse de sa lâcheté, elle n’osait plus regarder Ty en face. Il avait souffert, Lacey et Hunter aussi, peut-être d’autres également, et sans doute Marc y était-il pour quelque chose. Mais elle ne voulait pas le savoir, et elle se haïssait de réagir de la sorte. C’était trop injuste ! Pourquoi devrait-elle se sentir égoïste, simplement parce qu’elle aspirait à faire partie d’une famille unie et chaleureuse ? Pourquoi n’aurait-elle pas droit à cela, elle aussi ?
Marc occupait une place importante dans sa vie, il était devenu une sorte de père de substitution. Elle ne savait tout simplement pas comment concilier deux images aussi différentes : l’homme qu’elle appréciait tant, et le monstre qu’Hunter, Lacey et Ty lui décrivaient.
Elle leva les yeux vers Ty et murmura :
— Il faut que vous compreniez que j’ai rencontré Marc à une époque très différente de celle où vous l’avez connu. Il me dit qu’il va aux réunions des Alcooliques Anonymes chaque semaine, et je le crois. Oui, il pensait que la fortune de Lacey lui reviendrait, mais il semble accepter la situation maintenant.
Il y eut un bref silence, puis Ty hocha lentement la tête.
— D’accord, dit-il.
— D’accord ? Vous êtes satisfait ?
— Vous pensez sincèrement ce que vous me dites, Molly, et cela me suffit pour l’instant. Faites juste attention à vous.
— Ne vous faites aucun souci pour moi. Je sais me protéger.
— Lacey est partie depuis longtemps, non ?
Elle jeta un coup d’œil vers la porte.
— Oui… Vous devriez peut-être partir à sa recherche.
Quant à elle, elle avait opté pour le soda par solidarité pour Marc, mais après cet échange, elle avait besoin de quelque chose de nettement plus fort !
*  *  *
Ty s’en voulait un peu d’avoir imposé un tel interrogatoire à Molly, mais cela lui avait semblé important. En la poussant dans ses retranchements, il cherchait à évaluer sa réaction… et aussi l’évaluer, elle, par rapport à Hunter. Elle remportait l’épreuve haut la main ! Il l’avait trouvée franche, courageuse et douée d’humour malgré un fond de tristesse. Une femme formidable. Dommage que sa mère épouse ce serpent de Dumont.
Où diable Lacey était-elle passée ? Allait-il devoir fouiller toute la maison pour la retrouver ? Il s’inquiéta soudain. Avait-il sous-estimé son malaise ? C’était difficile de se mettre à sa place ; il ne parvenait ni à se représenter ses sensations ni à imaginer une enfance vécue dans un cadre pareil. Fille unique dans cette maison immense, petite princesse de ce château et de ce parc… Parvenait-elle à séparer les dernières années cauchemardesques des souvenirs d’une enfance enchantée ? Quel effet cela lui faisait-il de revenir sous ce toit et de se heurter à l’absence de ses parents qu’elle avait adorés ?
Ayant parcouru tout le rez-de-chaussée sans la trouver, il envoya la politesse au diable et gravit le grand escalier, se mit à ouvrir des portes au hasard. Personne ne semblait être entré dans ces chambres depuis des années. Tout au fond du couloir se dressaient de hautes portes doubles. Intrigué, il tendait la main vers la poignée de cuivre ouvragée quand il remarqua la lumière qui brillait sous une porte plus modeste, juste à côté. Il poussa doucement le battant, et son regard plongea à l’intérieur d’une chambre.
*  *  *
Assise sur son lit d’enfant, Lacey serrait sur son cœur une peluche que son oncle ne lui avait pas permis d’emporter lorsqu’il l’avait envoyée chez Flo Benson. En quittant la réception, elle s’était mise à errer de pièce en pièce, avec l’impression étrange d’explorer le château de la Belle au bois dormant : presque rien n’avait changé, tout était à l’abandon. Puis elle était arrivée à la chambre de ses parents et là, au lieu de la décoration lumineuse de son enfance, toute de couleurs claires et de bois blond, elle avait eu le choc de découvrir un repaire de célibataire, au lourd mobilier ancien. A sa propre stupéfaction, elle avait fondu en larmes. Non pas des larmes discrètes mais de gros sanglots d’enfant entrecoupés de hoquets. Le souvenir de son bonheur perdu venait de s’abattre sur elle.
Voilà des années qu’elle ne s’était pas laissée aller de la sorte. Quand ses souvenirs revenaient la hanter, elle se hâtait de les repousser, sans s’autoriser la moindre faiblesse. L’important était d’avancer, de surmonter les obstacles… d’oublier.
— Lacey ? dit la voix de Ty derrière elle. Je te cherchais.
Elle se retourna brusquement. Il la contemplait d’un air grave depuis le seuil de la chambre.
— J’ai voulu visiter…, souffla-t-elle tout bas, les doigts crispés dans la fourrure élimée de sa vieille peluche.
Il vint s’asseoir près d’elle.
— C’est ton ancienne chambre ?
Elle hocha la tête avec une gravité d’enfant.
— Et je parie que rien n’a changé, ajouta-t-il.
— Rien du tout. Il n’avait peut-être pas les moyens de refaire la décoration, ou… je ne sais pas.
— Ce sont des coccinelles sur les murs ?
— Des coccinelles rouges, blanches et bleu roi, oui, répondit-elle avec fierté. Nous avons choisi la tapisserie ensemble, avec maman.
Elle se mordit la lèvre et conclut d’une voix étranglée :
— Elle disait que des couleurs vives me rendraient joyeuse.
Il étudia la chambre avec intérêt.
— Tu devais être bien ici. Et elle avait raison ?
— Oui, j’étais joyeuse… jusqu’à ce qu’ils meurent tous les deux.
Elle sauta sur ses pieds et se tourna vers la porte.
— Fichons le camp d’ici, tu veux ?
Il se leva aussitôt.
— C’est toi la patronne.
— N’importe quoi, protesta-t-elle en reniflant. Tu n’as jamais laissé personne te dire ce que tu devais faire.
— Seulement toi, murmura-t-il.
C’est du moins ce qu’elle crut l’entendre dire, alors qu’elle éteignait la lampe et refermait pour la dernière fois la porte de sa chambre d’enfant.
*  *  *
Lacey ne pensait plus à la soirée qu’elle venait de vivre, mais à Ty. Ty qui n’avait pas besoin de frimer avec une voiture de sport ou un pick-up monstrueux mais se contentait d’une berline passe-partout qu’il conduisait avec une décontraction séduisante. La nuit était tombée. Tandis que la maison brillamment éclairée s’effaçait derrière son rideau d’arbres, elle étudia Ty en silence en s’imprégnant de sa force tranquille, de l’assurance qui émanait de lui. Pour la centième fois, elle admira son visage aux traits nets, sa bouche sexy et la petite fossette qui se creusait dans sa joue quand il souriait. Ce sourire si rare, et si précieux pour elle.
Ty était un homme complexe qui s’entourait de choses simples, un homme qui gardait ses sentiments pour lui mais donnait de lui-même simplement en étant là. Une sorte de sixième sens semblait le prévenir quand elle avait besoin de lui, ou quand il devait la laisser tranquille. Après dix ans d’absence, il la connaissait mieux qu’elle ne se connaissait elle-même. Elle se laissa aller au creux de son siège, et ferma les yeux. Ce soir, elle avait franchi un cap, et une immense tension se relâchait en elle.
— Je viens de comprendre quelque chose, dit-elle à voix basse.
— Quoi donc ?
Elle laissa rouler sa tête de côté pour le regarder.
— Un foyer, ce n’est pas tant un lieu que les gens qui le composent. Cette grande baraque pleine d’inconnus… ce n’était pas du tout la même maison que quand nous fêtions Noël au coin du feu avec mes parents. Sans eux, la maison n’est qu’une jolie façade, un intérieur de revue de décoration.
Au fur et à mesure qu’elle parlait, la conviction s’installait en elle, puissante, apaisante. Il lui jeta un bref regard assorti d’un sourire compréhensif ; chaque fois qu’il la regardait de cette façon, son cœur s’emballait, et des frissons délicieux dansaient sur sa peau.
— C’est une sacrée révélation, dit-il d’un ton bourru.
Elle approuva d’un hochement de tête.
— Cela m’a permis de quitter la maison sans regrets. Je sais que j’aurai toujours mes parents avec moi : ici.
Elle pressa la main sur sa poitrine, sur les battements désordonnés de son cœur.
— Je suis content pour toi, dit-il. La nuit a été rude.
Malgré la solennité du moment, elle éclata de rire.
— Tu peux le dire ! s’exclama-t-elle.
— Que veux-tu faire maintenant ? On rentre ?
— Non, pas encore. J’aimerais rouler un peu, n’importe où. Cela ne t’ennuie pas ?
— Non, allons-y.
Quand elle abaissa sa vitre, l’air frais de la nuit s’engouffra dans la voiture. Ty l’imita et ils roulèrent vite, les cheveux au vent et la radio à plein volume. Elle se redressa pour mieux savourer la claque froide du vent et le rythme passionné de la musique.
Ty boucla un circuit de petites routes de campagne et prit le chemin du retour.
— Je m’attendais à trouver le bourg beaucoup plus changé, observa-t-elle tandis qu’ils remontaient la rue principale.
— Tu sais ce qu’on dit, répondit Ty d’un ton léger. Plus ça change, plus ça reste pareil.
Il se gara à son emplacement habituel derrière l’immeuble, et ils montèrent l’escalier en silence.
Lacey avait une conscience aiguë de ce qui s’était passé pour elle ce soir ; elle se sentait comme libérée, non d’un poids mais d’un pan de son passé qui, jusque-là, était resté accroché à elle, entravant ses mouvements.
Elle avait aussi une conscience aiguë de la présence de Ty à côté d’elle…
Quand il déverrouilla la porte, elle fut un peu déçue de ne pas trouver Digger, toute frétillante de joie de les revoir. Mais elle n’avait pas voulu laisser la petite chienne seule pendant des heures et Ty, qui pensait sûrement aux planchers cirés et aux tapis vivement colorés qui faisaient le charme de son appartement, avait accepté sans difficulté de confier l’animal à Hunter pour la nuit.
Il se dirigea aussitôt vers sa chambre. Sans doute voulait-il échapper à la gêne qui s’abattait sur eux chaque fois qu’ils se retrouvaient seuls ici ? Elle réprima un mouvement d’impatience. Dans la voiture, tout était simple, elle se sentait bien près de lui, aussi libre qu’autrefois. Et puis elle avait encore besoin de parler. Elle le rappela. Surpris, il se retourna, la main posée sur le montant de sa porte.
— Ça ne va pas ?
— Je ne sais pas, murmura-t-elle.
Une inquiétude étrange venait de naître en elle. Quand elle pensait à la façon dont elle avait mené sa vie…
— J’ai beaucoup réfléchi ce soir. Mon oncle n’est pas seul à avoir commis des erreurs dans…
— Tu ne vas tout de même pas croire que tu as une once de responsabilité dans ce qu’il a fait ! s’écria Ty sans la laisser terminer sa phrase.
— Non ! Mes erreurs à moi, je les ai faites plus tard.
En tournant le dos à ceux qu’elle aimait, ceux qui l’avaient accueillie sous leur toit et dans leur cœur, ceux qui s’étaient mis en difficulté pour elle, voire en danger. Les mains pressées l’une contre l’autre, la gorge serrée par la culpabilité, elle demanda d’une petite voix :
— Tu crois que ta mère acceptera de me voir ? Elle ne m’en voudra pas trop de l’avoir laissée penser que je…
Sa voix s’éteignit. C’était si difficile de dire ces choses, mais elle voulait absolument se racheter, si c’était encore possible.
Le visage soucieux de Ty s’éclaira d’un sourire.
— Maman ? Elle meurt d’envie de te revoir ! Et si tu veux savoir pourquoi je ne t’ai pas emmenée là-bas tout de suite, c’était parce que j’attendais que tu me le demandes.
— Pourquoi ?
— Parce que je savais que tu le demanderais quand tu serais prête.
Il la connaissait si bien ! Elle lui sourit.
— Je crois que j’avais d’abord besoin de dire adieu à mon enfance, murmura-t-elle, surprise de la force de ces mots soudain. Je l’ai fait ce soir.
Quelle libération ! Tout à coup, elle se sentait plus sereine, plus solide. Et très fière du chemin parcouru ! Elle devinait déjà combien elle se sentirait bien dans la peau de la femme qu’elle était en train de devenir, même s’il lui restait encore du chemin à parcourir.
— En fait, je n’étais pas sûr que tu voudrais la revoir.
— Pourquoi est-ce que je ne voudrais pas revoir ta mère ? demanda-t-elle, abasourdie.
Ty se tenait toujours sur le seuil de sa chambre, à quelques pas d’elle, juste assez loin pour se retenir de lui ouvrir les bras. Pour la réconforter ou lui demander du réconfort ? Il ne le savait pas lui-même, il n’était sûr que de son désir. S’il prenait le risque de la toucher, cela les mènerait tout de suite très loin. Et ensuite, que deviendrait-il ? Comment affronterait-il le reste de sa vie, une fois qu’elle serait repartie ? Lui qui gardait toujours la tête froide, qui ne se laissait jamais parasiter par ses sentiments, était en train de perdre pied ; la puissance de ce qu’il éprouvait pour Lacey le rendait fou.
Il fit un effort pour se concentrer sur ce qu’ils disaient et lança, avec une franchise presque brutale :
— Je ne savais pas dans quelle catégorie de souvenirs tu rangeais ma mère. Après tout, de ton point de vue, ton oncle t’a placée chez elle et elle a accepté.
Il choisissait ses mots avec soin, pour éviter de s’associer au mensonge de sa mère. Si jamais Lacey découvrait cette vérité si laide, elle ne pourrait pas dire qu’il avait perpétué le mensonge.
— Mais enfin, Ty, ta mère fait partie de mes meilleurs souvenirs. Comme toi. Comment peux-tu me poser une question pareille ?
La douceur de son sourire le fit fondre, et l’émotion éclata en lui avec une force inouïe. Depuis le début de la soirée, il faisait des efforts surhumains pour garder ses distances. Depuis qu’elle était sortie de la chambre d’amis dans cette robe à la fois si simple et si élégante et ces escarpins dont les talons vertigineux allongeaient encore ses jambes sublimes, il menait un combat héroïque contre lui-même. En la trouvant dans son ancienne chambre, sa peluche dans les bras, il avait dû se retenir pour ne pas la prendre dans ses bras. Il s’était obligé à la laisser puiser dans sa force intérieure, et il avait eu raison car elle venait de se libérer de ses démons. Maintenant, mieux valait ne pas prolonger l’épreuve, ou il ne répondait plus de rien.
Il avala péniblement sa salive en s’efforçant de penser à leur discussion plutôt qu’à la façon dont le vent avait décoiffé ses cheveux, rosi ses joues…
— Dans ce cas, c’est tout simple, répondit-il enfin. Maintenant que tout le monde sait que tu es de retour parmi les vivants, tu peux passer chez maman quand tu voudras… avant de rentrer à New York.
Pourquoi avait-il dit ça ? La simple idée de la voir repartir vers la vie qu’elle s’était choisie le rendait fou. Ce retour à New York, elle l’avait annoncé dès le premier soir, et elle aurait beau lui répéter cent fois qu’elle tenait à lui — comme un ami d’enfance —, il savait que sa nouvelle vie se ferait sans lui.
— Oui, j’irai la voir, dit-elle avec cette nouvelle assurance qui lui allait si bien. Ty, merci d’être venu avec moi ce soir. Sans toi, je n’aurais pas tenu le coup.
— Je suis content.
D’un mouvement vif, elle fut contre lui, les bras noués autour de son cou. Il sentit son souffle tiède à son oreille quand elle murmura :
— Tu es le meilleur…
Le meilleur ? Bon sang sûrement pas ! Le plus fou de désir, ça, oui… Les seins de Lacey se pressaient contre son torse, sa joue effleurait la sienne. Il perçut l’instant où chez elle, la gratitude se transforma en quelque chose de plus intime… Elle leva la tête, son regard interrogea le sien… et son long corps mince se plaqua contre lui. Aussi clairement que s’ils avaient été nus, il sentit la pointe durcie de ses mamelons agacer sa peau, et une plainte sourde roula dans sa gorge.
Les yeux de Lacey s’arrondirent, son souffle s’accéléra, ses lèvres s’entrouvrirent.
— Ty… ?
Il fut incapable de parler. Son corps répondait aveuglément à cette question non formulée, mais son esprit analytique passait ses options en revue à une vitesse vertigineuse. Fallait-il jeter la prudence aux orties et leur accorder à tous deux ce dont ils avaient tellement envie ? N’allait-il pas le regretter plus tard ? Puis il capitula, pour la raison la plus simple et la plus incontournable : le pire regret serait de l’avoir repoussée. Il ne parviendrait jamais à chasser Lacey de son cœur, alors autant profiter de ce qu’elle lui offrait.
Il plongea dans son regard et chuchota :
— Lacey, je veux que tu sois tout à fait sûre parce que si nous commençons, je serai incapable de m’arrêter.
Elle ne dit plus rien. Il lui sembla même qu’elle retenait sa respiration.
Il attendit, écoutant son propre cœur battre à lui défoncer la poitrine. Au supplice, il cherchait à se raisonner. Si elle lui tournait le dos maintenant, il n’aurait rien perdu et se retrouverait juste à la case départ — et cela vaudrait beaucoup mieux parce qu’alors, il ne saurait jamais comment c’était de faire l’amour avec elle, de se plonger dans ce corps délectable comme il le faisait, nuit après nuit, dans ses rêves…
Elle finit par murmurer d’une voix très douce :
— C’est probablement une erreur…
— Probablement, oui.
— En même temps, voilà si longtemps que je me demande…
Ses mains plongèrent dans ses cheveux, joueuses et sensuelles. Elle allait céder ! se dit-il en laissant échapper un nouveau grondement.
— Moi aussi, je me suis demandé comment ce serait de te serrer contre moi… comme cela, murmura-t-il.
Au moment où ses mains se refermaient sur sa taille fine, son imagination chauffée à blanc la lui présenta, nue et haletante, se tordant sous lui tandis qu’il la pressait de tout son poids sur son matelas. Il dut serrer très fort les yeux pour revenir à une réalité dans laquelle elle cherchait encore à se décider.
Elle se taisait de nouveau, et il n’osait plus rien dire. Elle devait faire son choix sans être influencée par son désir ou sa tendresse, mais cette attente allait le tuer, c’est sûr ; même en se tenant parfaitement immobile, il se sentait à deux doigts d’exploser. Si par miracle elle s’offrait à lui, il se demandait sérieusement s’ils arriveraient jusqu’à sa chambre, à trois pas de là…
— Lacey ?
Il entendit sa propre voix, suppliante, méconnaissable, et s’en voulut de n’avoir pas su souffrir en silence. C’est alors que la statue dans ses bras s’anima, se hissa sur la pointe des pieds et pressa ses lèvres sur les siennes, tremblantes. Puis sa bouche dévora la sienne, et il eut l’impression de basculer dans un volcan. Leur baiser devint un duel fébrile, comme s’ils voulaient à la fois se posséder et se compléter. Les mains de Lacey se frayèrent un chemin sous sa chemise… La sensation de ces petites mains qui caressaient et pétrissaient sa peau était absolument exquise, et il lui mordit le cou pour le lui faire comprendre.
— Encore…, ronronna-t-elle.
Il la mordilla jusqu’à ce qu’elle gémisse de plaisir. Il commença à ouvrir les petits boutons qui s’alignaient tout le long de la robe, mais ses mains tremblaient. La tâche allait être interminable !
— Il y a une fermeture Eclair dans le dos, lui glissa-t-elle à l’oreille d’une voix rieuse.
Elle pivota sur elle-même, soulevant ses cheveux, et il découvrit en même temps son cou gracieux et la fermeture presque invisible de sa robe. Il n’eut qu’un geste à faire, et l’étoffe se fendit, révélant son dos crémeux… Malgré son envie de la déshabiller tout de suite, il commença par se pencher pour presser ses lèvres sur sa peau nue. Pendant de longues minutes, il s’attarda à l’embrasser, à la mordiller. Il la sentit frémir, eut la joie d’entendre sa plainte rauque.
— Tu aimes ? souffla-t-il.
— Mmm…
Il embrassa de nouveau son cou, goûta sa peau en alternant les morsures et les baisers jusqu’à ce qu’elle passe à l’action à son tour. Haletante, elle pressa ses fesses contre lui, ondula lentement ; saisi, il ferma les yeux savourant la délicieuse torture. Malgré lui, ses hanches s’animèrent, et un instant, il crut qu’il ne pourrait pas se contrôler.
Délicatement, il fit glisser ses paumes sur ses flancs, s’empara de ses seins. Il était temps de découvrir sa beauté nue. Quand il la retourna vers lui en balayant sa robe de ses épaules, la réalité lui sembla encore plus belle que ses rêves. Ses seins étaient plus ronds qu’il ne l’aurait cru, nichés dans les deux coupes bordées de dentelle de son soutien-gorge. Le désir faisait affleurer le sang à son visage, illuminait son cou, sa poitrine. Elle était merveilleuse…
— Tu pourrais dire quelque chose…, murmura-t-elle avec une gêne adorable.
— Je suis sans voix…
A défaut de trouver les mots, il fit ce qu’il avait toujours rêvé de faire : il la souleva dans ses bras et l’emporta dans sa chambre.
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Depuis l’arrivée de Lacey, il se réfugiait dans sa chambre pour échapper à la tentation, mais à présent il n’aurait plus aucun refuge car son parfum, l’odeur de sa peau, le contact de ses mains seraient avec lui, où qu’il aille.
Il la déposa sur son lit et s’assit auprès d’elle. Adossée aux oreillers, elle le balaya d’un regard brûlant.
— Il y a une raison précise pour que je sois la seule à m’être déshabillée ?
— A mon avis, tu es encore beaucoup trop habillée, murmura-t-il.
Il prit encore un instant pour l’admirer dans ses dessous délicats — un soutien-gorge très féminin, un slip minuscule —, mais sa question méritait mieux. Il arracha sa chemise, la jeta sur le tapis et s’attaqua aux boutons de son jean. Quand il se retourna vers elle, entièrement nu, elle fit glisser sa langue sur ses lèvres, les yeux rivés à sa virilité. Il serra les poings en s’interdisant de brûler les étapes. Ils n’auraient qu’une première fois, et ils s’étaient attendus trop longtemps pour gâcher ce moment.
— A toi, murmura-t-il.
Le visage rose, les yeux brillants, elle défit la fermeture de son soutien-gorge. Les deux coupes se séparèrent, basculèrent… et il découvrit ses seins crémeux aux mamelons roses dressés. D’un mouvement de ses épaules fines, elle fit glisser les brides le long de ses bras nus, balança délibérément le vêtement au bout de son index avant de le jeter par terre. Il ne pouvait la quitter des yeux ; il lui semblait qu’il n’avait jamais contemplé un spectacle avec une telle intensité. Quand il s’approcha pour lui retirer sa culotte, elle lui donna une petite tape sur sa main. Il sourit et recula pour profiter du spectacle, brûlant de pouvoir la toucher, la posséder, se précipiter dans cette chair tendre et accueillante.
Elle fit glisser sa culotte, en révélant lentement le tourbillon sombre caché sous la soie. Ses hanches se balancèrent, le dernier brin d’étoffe tomba sur le tapis… Il avait atteint la limite de sa résistance.
Il se jeta sur elle, la renversa, s’allongea sur elle. Enfin il se noyait dans ce contact fabuleux, peau contre peau… Avec une discipline de fer, il maîtrisa l’avidité de son corps et savoura cet instant qu’il attendait depuis dix ans. Un soupir très doux à son oreille… Jamais un son ne l’avait autant comblé. Oui, c’était écrit, Lacey devait un jour tomber dans ses bras et dans son lit, pour qu’il se sente enfin complet, le temps d’une étreinte. Il enfouit ses mains dans ses cheveux, embrassa sa bouche, pressa ses hanches contre les siennes… et sentit qu’il ne tiendrait plus très longtemps.
— Attends, haleta-t-il.
Se redressant d’une détente, il ouvrit le tiroir de la table de nuit et en sortit un préservatif.
— C’est pratique, murmura-t-elle.
Son regard avait changé.
— Lacey…
Mais déjà, elle secouait la tête.
— Non ! Je ne voulais pas dire… Bien sûr qu’il faut… cela. J’aimerais juste que nous… que tu…
Il savait ce qu’elle pensait mais il voulait l’entendre prononcer les mots.
— Oui ?
Elle détourna la tête, ses cheveux balayèrent son épaule nue. Emu, il tendit la main, enroula une mèche autour de son doigt.
— J’aurais voulu que ma première fois soit avec toi, dit-elle enfin.
— Moi aussi, j’aurais voulu que ce soit toi.
Quel bonheur de savoir qu’elle pensait la même chose que lui, quel bonheur de la serrer, enfin, dans ses bras ! Il se pencha doucement, effleura ses lèvres des siennes, et la passion l’emporta au-delà de l’espace et du temps. Ils n’échangèrent plus un mot, laissant leurs corps se parler en silence, leurs gestes se répondre. Les cuisses de Lilly s’écartèrent pour l’accueillir dans sa chaleur moelleuse, il ne prit que le temps d’enfiler son préservatif avant de poser les mains de chaque côté de sa tête et de plonger son regard dans le sien, le corps suspendu.
— Tu préfères être sur moi ? chuchota-t-il.
Il ne s’était jamais posé la question avec une autre femme. Le sexe, c’était le sexe. Sauf avec Lacey.
— Je m’en fiche, du moment que je suis avec toi, haleta-t-elle.
Et elle ajouta, taquine :
— La nuit ne fait que commencer. J’aurai l’occasion d’expérimenter !
Elle était fabuleuse, à la fois si délicate et si franche. Et si sûre de ses désirs. Elle était parfaite. Sa bouche rivée à la sienne, il franchit le seuil de son corps pour la toute première fois. Avec une lenteur insoutenable, il s’enfonça en elle, et le chemin s’élargit peu à peu, précisément à sa mesure. Son corps luttait pour lui échapper mais il se maîtrisa : il voulait lui donner le temps de l’accueillir en elle. De toute sa vie, il n’avait jamais rien ressenti d’aussi intense.
— Ça va ? demanda-t-il.
Pour toute réponse, elle gronda doucement, et ses hanches se soulevèrent. Sûr de lui maintenant, il se retira légèrement, ce qui arracha à Lacey un gémissement rauque. Tremblant, il revint se précipiter en elle avec davantage de force, davantage de tendresse. Encore et encore, pendant que le corps menu de Lacey se tordait et ondulait sous lui. Délibérément, il augmenta la cadence. Elle se cramponna à lui, noua ses chevilles dans son dos. Avec une joie sauvage, il devina ce qu’elle voulait et changea son angle d’attaque, répondant à chacun de ses mouvements jusqu’à ce qu’ils trouvent le rythme parfait. Un rythme qui les emporta de plus en plus haut, de plus en plus près du plaisir.
Elle gémissait, exactement comme il l’avait rêvé, des gémissements parfois doux, parfois âpres qui le suppliaient de la délivrer du poids de son désir. Il fit glisser sa main jusqu’à la jonction de leurs deux corps, la caressa. Elle cria son nom, explosa. Les saccades puissantes qui parcoururent son corps déclenchèrent en lui, vague après vague d’un plaisir absolu, un orgasme stupéfiant.
Quand enfin, il redescendit sur terre, il s’effondra sur elle en murmurant son nom dans un soupir.
*  *  *
Lacey avait beau se tourner et se retourner, elle était incapable de s’endormir. Près d’elle, Ty dormait profondément et elle l’enviait d’être parvenu à trouver le repos. Quant à elle, trop de pensées se bousculaient dans sa tête pour qu’elle puisse se détendre.
Les doigts crispés sur la couette, elle voulut respirer lentement, paisiblement, l’odeur musquée de leurs corps montant à ses narines. Puis Ty laissa échapper un ronflement, un bruit si inattendu qu’elle faillit éclater de rire. Un instant, elle oublia son insomnie pour étudier, attendrie, son visage endormi. Combien de fois avait-elle rêvé de contempler ainsi le garçon dont elle était tombée amoureuse à dix-sept ans ?
Où allaient-ils, tous les deux ? Elle ne le savait pas, n’était même pas sûre de vouloir le savoir. L’idéal serait de savourer l’instant, mais elle ne le pouvait pas, pas tant qu’elle ne se serait pas… mise en règle. Elle venait de faire l’amour avec Ty, elle devait donc clarifier sa situation avec Alex.
Sa décision étant prise, elle glissa hors du lit, et quitta doucement la chambre, refermant la porte derrière elle. Elle alla chercher son téléphone portable dans son sac, gagna la chambre d’amis et, le souffle court, composa le numéro d’Alex. Il était assez tard mais il travaillait généralement jusqu’à minuit et ne se couchait jamais tout de suite. Une sonnerie, deux…
— Allô, dit-il d’une voix brève.
Il semblait préoccupé mais pas du tout ensommeillé. D’une voix qu’elle reconnut à peine, elle articula :
— Alex, c’est moi. Lacey.
— Bonsoir !
Un froissement… Elle l’imagina dans son lit, adossé à ses oreillers ivoire, entouré des dossiers et des listings qui meublaient ses soirées.
— Tu n’imagines pas le bien que cela me fait de t’entendre ! J’allais envoyer la cavalerie à la rescousse.
Il s’efforçait de plaisanter mais sa voix trahissait son anxiété. Elle se sentit brusquement coupable d’être partie sans l’avoir vu, de ne l’avoir appelé qu’une fois depuis son arrivée.
— Ce ne sera pas nécessaire, dit-elle en serrant le téléphone un peu plus fort.
— Quand reviens-tu ?
— Bientôt. J’ai un rendez-vous lundi matin qui devrait beaucoup clarifier ma situation.
La secrétaire de Paul Dunne, l’avocat qui détenait le testament de ses parents, avait commencé par déclarer que l’agenda de son patron était complet pour plusieurs semaines mais, en apprenant qu’elle n’était en ville que pour quelques jours, elle lui avait, bien à contrecœur, trouvé un créneau.
— Dans ce cas, s’écria Alex, je te verrai sans doute d’ici la fin de la semaine !
Il semblait soulagé. Le cœur serré, elle se força à prononcer les premiers mots de la rupture :
— Alex… Pour ce qui est de se revoir… Il faut que l’on parle.
Elle s’en voulait de faire cela par téléphone. Il méritait mieux de sa part. Elle se jura de s’expliquer avec lui en rentrant à New York, mais après être passée dans les bras et dans le lit de Ty, elle ne pouvait pas laisser Alex dans l’incertitude. Et puis tout était très clair pour elle : depuis toujours, il n’y avait de place dans sa vie que pour un seul homme et cet homme, c’était Ty. Même s’ils ne refaisaient jamais l’amour, elle devait rompre avec Alex.
— Vas-y, parle, laissa-t-il tomber.
Cette voix sèche et hostile ; il devinait déjà où elle voulait en venir.
— Je répondrai à toutes tes questions quand je te reverrai, lui promit-elle, mais pour ce soir… disons que depuis que je suis revenue ici, tout a changé pour moi.
Elle réprima un soupir et se blottit sur le lit, les jambes repliées sous elle.
— Enfin, pas exactement changé… J’ai surtout vu clair dans ce que je ressentais…
— Lacey, cesse de tourner autour du pot et dis-moi ce que tu as à me dire.
Elle se raidit un peu mais continua avec courage :
— Je sais maintenant pourquoi je ne pouvais pas m’engager auprès de toi. Je n’avais pas tiré au clair mes rapports avec…
— Nous laissons tous derrière nous de vieilles histoires mal résolues, la coupa-t-il d’un ton protecteur. Inutile de te tracasser avec ça. Règle ce que tu as à régler et rentre à la maison. Tu te sentiras mieux quand tu seras de retour auprès de moi.
Elle se frotta le front, frustrée. Il refusait de l’écouter ! Elle avait espéré pouvoir rompre avec délicatesse, mais il ne lui laissait pas le choix.
— Alex, je regrette de tout mon cœur de te dire cela au téléphone, mais c’est fini entre nous.
Il eut un rire brutal.
— Oh mais non !
— Pardon ? s’écria-t-elle, abasourdie.
— Fais attention, réfléchis bien. Tu ne tarderas pas à regretter ce que tu es en train de dire.
— Réfléchir, c’est ce que je fais depuis le jour où tu m’as demandé de t’épouser. Et ma conclusion, c’est que je ne devais pas avoir à le faire. Si je t’aimais comme tu mérites d’être aimé, j’aurais dit « oui » tout de suite.
Ils avaient partagé beaucoup de bons moments, des éclats de rire et de la tendresse. Elle se sentait triste de tourner le dos à tout un pan de sa vie mais elle savait qu’elle avait raison de le quitter.
— Lacey, je t’en prie, arrête de dire n’importe quoi. Je ne sais pas ce qui se passe dans ce trou perdu…
— Hawken’s Cove n’est pas un trou perdu !
Elle fut surprise de sa virulence, et surtout très blessée de la réaction d’Alex. Mais à quoi donc s’attendait-elle ? Elle venait de le quitter, elle pouvait difficilement s’attendre à une compréhension bienveillante et des vœux de bonheur de sa part ! Cela la troublait tout de même, cette hargne dans sa voix. Jamais il ne lui avait parlé de cette façon. Mais elle ne s’était jamais opposée à lui, ou en tout cas pas sur une question aussi importante.
— Je vois bien que ces gens te manipulent, reprit Alex. Tu le comprendras vite, tu redeviendras toi-même dès que tu seras de retour ici.
— N’y compte pas.
— Personne ne t’aimera jamais autant que moi !
Cela ressemblait à une menace, mais elle savait que ce n’était qu’un mensonge. Elle s’efforça de garder son calme et sa dignité. Alex n’était qu’un homme furieux et blessé, il ne savait pas ce qu’il disait.
— Alex, je suis désolée. Sincèrement. Tu comptes beaucoup pour moi et tu mérites bien plus que je ne pourrais te donner. Tu finiras par le comprendre, et tu me remercieras d’avoir fait marche arrière avant qu’il ne soit trop tard.
— Ne crois pas ça, laissa-t-il tomber. Et ne crois pas un seul instant que c’est fini entre nous !
Elle frissonna, mais décida qu’il devait entendre les mots décisifs encore une fois.
— Tu te trompes, Alex. Je te quitte.
Puis elle raccrocha, et déconnecta son téléphone qu’elle jeta sur son lit, les tempes bourdonnantes. Voilà ! Il ne pouvait plus l’atteindre. A pas de loup, elle retourna dans la chambre, se glissa sous la couette et enfouit son visage dans l’oreiller, dans l’odeur de Ty…
Elle avait eu raison de le faire, se répéta-t-elle en sentant son tremblement s’apaiser peu à peu. Dès qu’elle avait su la vérité sur ses sentiments pour Alex, elle l’en avait informé, et maintenant, elle ne pouvait plus rien pour lui. Avec le temps, il surmonterait son chagrin et son humiliation.
Elle roula sur elle-même en glissant le bras autour de Ty. Elle avait besoin de ce réconfort ; en attendant de savoir, elle aussi, ce que lui réservait l’avenir.
*  *  *
Ty posa la poêle sur la cuisinière, ouvrit le réfrigérateur et laissa échapper un juron. Plus d’œufs ! Or ses talents culinaires se limitaient aux omelettes. Contrarié, il passa en revue le contenu de son placard. Il n’y avait pas de céréales — il avait terminé la boîte hier —, ni de lait car Lacey en buvait une quantité invraisemblable. Il s’était promis de faire quelques courses hier, mais il avait oublié.
Voilà trop longtemps qu’il vivait seul, sans rendre de comptes à personne. Habituellement, le matin, il se contentait d’un café et d’un bagel. Mais habituellement, il ne se réveillait pas allongé contre Lacey, dans un état de contentement absolu…
A l’instant où il avait émergé du sommeil, il avait eu très envie de lui refaire l’amour… et s’était levé d’un bond. Il ne voulait surtout pas s’habituer au bonheur, il savait trop bien que tout pouvait basculer en un clin d’œil — surtout si c’était pour le pire. Lacey allait repartir. Alors plutôt que de s’attarder au lit à rêver à des paradis inexistants, mieux valait préparer le petit déjeuner !
Mais s’ils voulaient manger, ce matin, il allait devoir descendre acheter quelque chose. Hunter ne tarderait pas à ramener Digger, et la chienne non plus n’avait plus grand-chose à se mettre sous la dent. Il soupira, jeta un dernier coup d’œil à la ronde, à la poêle abandonnée sur la gazinière éteinte, à la porte derrière laquelle dormait une femme merveilleuse… puis il saisit son blouson et sortit en coup de vent, en quête de nourriture, de grand air et, avec un peu de chance, de sagesse.
*  *  *
A bout de patience, Hunter suivait Digger le long du trottoir. La chienne reniflait assidûment chaque borne, chaque réverbère. Comment Lacey faisait-elle pour arriver à son travail à l’heure ? Voilà quarante minutes qu’il promenait cette curieuse créature, et elle n’avait toujours rien fait. Après un réveil assez détestable, nez à nez avec Sa Puanteur, il avait plus qu’une hâte : la rendre à sa maîtresse.
— Hunter ?
C’était Molly, qui sortait du nouveau Starbucks, un café à emporter à la main. Il la contempla avec bonheur et lui sourit. Elle portait un jean très moulant, un foulard doré qui soulignait sa blondeur… De son côté, elle examinait d’un air perplexe Digger, très occupée à renifler ses chaussures.
— Tu as adopté un chien ?
— Seigneur, non ! Cette chienne est à Lacey et je vais la lui rendre de ce pas. J’ai hâte de retrouver ma liberté !
Elle lui lança un sourire impudent.
— Je vois ! Dès qu’une femme s’installe chez toi, tu te sens enchaîné.
— Est-ce que j’ai dit ça ? protesta-t-il en riant.
— Appelle cela une déduction féminine, répliqua-t-elle en buvant une gorgée de son café.
— Les fiançailles de ta mère et de Dumont se sont bien passées ?
— Plutôt bien, oui. Les grandes réceptions, ce n’est pas mon milieu naturel, mais les invités avaient l’air contents. Et ma mère aussi, alors…
Elle but une nouvelle gorgée de café et porta son attention sur un groupe de jeunes qui passaient en riant.
Surpris, Hunter nota que son visage s’était fermé, et il se demanda si l’ambiance familiale s’était dégradée. Des tensions naissaient-elles entre Marc et elle ? Il se promit de demander à Ty et Lacey de lui raconter la soirée ; peut-être auraient-ils quelques anecdotes qui pourraient l’éclairer.
— Je dois ramener Digger, mais je me demandais…
— Oui… ?
Les yeux de Molly s’étaient élargis, et il eut l’impression qu’elle avait rosi.
— Je n’ai pas beaucoup de loisirs en ce moment, avec le changement de calendrier, mais il faut bien manger, reprit-il. Tout seul, c’est lassant…
Il avait beaucoup réfléchi, la nuit précédente, et il était arrivé à la conclusion que s’il voulait revoir Molly en tête à tête et essayer d’effacer leur soirée désastreuse de la dernière fois, il devait jouer cartes sur table.
— C’est ta façon incroyablement détournée de me proposer de dîner avec toi ? demanda-t-elle, moqueuse.
— Eh bien, oui. Et cette fois, ce n’est pas une plaisanterie, et tu n’as pas le droit de me répondre que tu es trop occupée parce que tu dois te vernir les ongles des orteils. Ce n’est pas non plus un repas que j’apporterai chez toi pendant qu’Anna Marie prendra des notes, l’oreille collée à la cloison. Je ne cherche à obtenir aucune information. Je te parle d’un vrai rendez-vous, d’une vraie conversation.
Il avait pris conscience de beaucoup de choses cette nuit, alors qu’il établissait la stratégie de défense de son client. L’accusation portait sur un vol de voiture suivi d’un accident mortel. Il comptait demander à son client de prendre un gros risque : dire la vérité, en misant sur l’espoir que le jury croirait sa version des faits. Aux petites heures de la matinée, il avait eu quelques doutes. Pouvait-il demander à son client d’avoir un tel courage alors que lui… ? Une sorte de déclic s’était fait en lui, et il avait décidé de foncer. A force de se préserver des chocs affectifs, il ne vivait qu’une demi-vie ! Le retour de Lacey lui avait démontré que l’essence de l’existence, c’était de prendre des risques. Et voilà que dès le matin suivant, le destin lui ménageait cette occasion de parler à Molly. Décidément, le ciel était avec lui !
La chienne tirait sur sa laisse. Molly ne répondait toujours pas. Il eut soudain envie de s’enfuir sans attendre la réponse à son invitation. La frousse intense qu’il ressentait le poussa à prendre un risque supplémentaire : il saisit la main de Molly.
— Alors, qu’en dis-tu ? Tu dînes avec moi ?
Elle lui sourit et hocha la tête.
— Oui Hunter. Cela me ferait plaisir.
Il baissa les yeux, contempla leurs mains jointes un instant et murmura :
— A moi aussi. Tu n’imagines pas à quel point.
Digger poussa un gémissement à fendre l’âme. Cette petite peste ne supportait pas qu’on l’ignore ! Il aurait pu lui dire que Molly était bien plus belle qu’elle — et mieux parfumée ! — mais il se contenta de soupirer :
— Je dois la rendre à sa maîtresse. Je viens te prendre à 19 heures ?
— Je serai prête. Dis-moi juste quel style de dîner ce sera parce que j’aimerais autant ne pas faire de gros efforts vestimentaires.
Elle lissa son jean de la main en précisant :
— Ce que tu vois là, c’est… c’est vraiment ce que je suis.
Molly privée de son assurance habituelle, Molly gênée ? Croyait-elle que cet aveu allait le faire changer d’avis ? Bien au contraire ! Jamais il ne s’était senti aussi proche d’elle.
— Ça te dirait, une pizza et une bière ? Parce que c’est davantage mon style que le type en costard que tu vois chaque jour.
Il lui fit un clin d’œil et fut enchanté de la voir rosir.
— Sauvée ! s’écria-t-elle en riant. Je marche !
Elle s’éloigna d’un pas vif avec un petit signe de la main.
Il la suivit des yeux, heureux — et assez ébloui par le discret balancement de ses hanches. Puis, avec un bref soupir, il arracha Digger à l’étude approfondie d’un emballage jeté sur le trottoir.
En tournant à l’angle de la rue de Ty, il flottait sur un petit nuage. Molly et lui progressaient enfin, ils commençaient à mieux se connaître… Dans l’escalier, Digger lui arracha sa laisse des mains pour foncer vers le premier étage.
— Ingrate ! J’étais pourtant aux petits soins pour toi ! lui lança-t-il, amusé. Je te ferais remarquer que certaines femmes commencent à apprécier mon charme !
Dressée sur ses pattes arrière, la petite chienne grattait à la porte avec une fièvre ridicule. Il frappa un coup léger, recommença, et comme personne ne répondait, il sortit sa clé de sa poche en criant :
— Attention, là-dedans, vous avez de la visite !
Il redoutait un peu de surprendre ses deux amis en posture embarrassante, mais il n’avait pas la moindre intention de passer une heure de plus avec Digger ! Il constata avec surprise que sa clé ne tournait pas ; la porte était fermée mais non verrouillée. Pourtant, elle se fermait automatiquement… Il réprima un juron, tourna la poignée, poussa le battant… L’ouverture vomit une épaisse fumée. Involontairement, il recula d’un pas en toussant, mais Digger s’engouffra aussitôt dans l’appartement. Il la suivit, les yeux ruisselants, la gorge en feu.
— Lacey ! Ty !
Une quinte de toux le prit à la gorge. La panique commençait à s’emparer de lui.
— Vous êtes là ? hurla-t-il.
Personne ne répondait ! Il heurta un meuble du coude, se retourna… Bon sang ! Où était la porte de la chambre ? C’était absurde, il connaissait cet appartement comme sa poche, mais ses yeux le brûlaient, il ne voyait plus rien, ne savait plus où il était. Des aboiements furieux éclatèrent, il y eut un choc sourd, comme si quelqu’un venait de heurter la cloison.
— Lacey !
Digger jaillit de la fumée, suivie d’une silhouette floue et titubante. Oui, c’était bien Lacey ! Il se précipita, la saisit par le bras et la tira jusque sur le palier.
Puis il retourna à l’intérieur en faisait une inspection rapide de chaque pièce tout en appelant Ty. Mais ce dernier n’était pas là ; il avait dû sortir.
Il ressortit en toussant et, entraînant Lacey, ils descendirent l’escalier, tambourinant au passage aux portes des autres locataires pour les prévenir.
Dès qu’ils furent à l’air libre, Lacey s’effondra sur l’herbe en toussant à fendre l’âme. Les mains tremblantes, Hunter sortit son portable et appela les pompiers, puis la police. L’alerte donnée, il put enfin s’occuper de Lacey. Digger, déchaînée, léchait le visage de sa maîtresse en poussant de petits gémissements. Cette chienne avait une odeur épouvantable, un look abominable, mais un sens de la compassion assez développé, nota-t-il.
Quelques personnes émergèrent de l’immeuble, pâles et interdites. Un panache de fumée jaillissait des fenêtres de l’appartement de Ty, au premier.
Comme Lacey essayait de se relever, il posa doucement ses mains sur ses épaules pour l’en empêcher.
— Non, ne bouge pas. Repose-toi.
— Que s’est-il passé ? souffla-t-elle d’une voix rauque.
— Je n’en ai pas la moindre idée. Je te ramenais ta chienne, j’ai trouvé l’appartement plein de fumée. Cela m’ennuie de jeter des fleurs à Sa Puanteur, mais je crois bien qu’elle t’a sauvé la vie.
— Toi aussi. Tu es arrivé juste à temps.
Une nouvelle quinte de toux l’empêcha de poursuivre. Dans un élan, elle serra sa chienne sur son cœur.
Des sirènes s’approchaient, assourdissantes, le camion des pompiers tourna l’angle de la ruelle en voltige et freina juste devant eux.
Hunter contemplait Lacey, les mains tremblantes et le cœur battant à tout rompre. Que s’était-il passé ? Comment un incendie avait-il pu prendre alors que Ty était sorti et que Lacey dormait encore ? S’il s’était attardé une minute de plus auprès de Molly, une minute seulement, il serait sans doute arrivé trop tard…
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Ty tourna le coin de la rue et s’arrêta net. Un camion de pompiers stationnait devant son immeuble, l’immeuble était couronné de fumée… Son corps entier se glaça. Laissant tomber son sac de provisions, il se précipita en hurlant le nom de Lacey.
— Ty ! Tout va bien, elle est ici !
La voix d’Hunter le stoppa dans sa course. Il tourna sur lui-même et finit par voir son ami, assis sous un arbre à l’écart des gros tuyaux des pompiers, Lacey près de lui. Un immense soulagement s’abattit sur lui mais son cœur ne s’apaisa pas pour autant.
— Comment est-ce arrivé ? demanda-t-il en les rejoignant. Lacey, tu vas bien ? Tom, par ici !
Tom, le capitaine des pompiers, un ancien camarade de classe, s’approcha d’un pas rapide.
— Salut, Ty. J’ai quelques questions à te poser, dit-il en retirant son casque pour s’essuyer le front.
— Dis-moi qu’il n’y a pas eu de victimes.
— Non, tout le monde est sorti, répondirent Lacey et Hunter en chœur.
— L’incendie est parti de chez toi, Ty, lui apprit Tom. Tu as laissé brûler une casserole, traîner une cigarette ? Raconte-moi ta matinée.
— Je me suis levé tôt, j’ai voulu préparer quelque chose pour le petit déjeuner mais je n’avais rien en stock. Je suis sorti chercher des provisions, et voilà ce que je trouve en rentrant.
Tom se retourna vers Lacey, le regard interrogateur.
— Je me suis endormie très tard, répondit-elle en évitant le regard de Ty. Je n’étais pas encore levée quand Hunter est arrivé avec ma chienne. Ils m’ont réveillée juste à temps.
— Ty, essaie de te souvenir : quand tu as voulu faire la cuisine, tu as allumé un brûleur ?
— Non, je suis sûr que non. J’ai bien posé une poêle sur le gaz mais avant d’allumer, j’ai regardé si j’avais des œufs.
— Tu es bien certain de ce que tu avances ?
Devant tant d’insistance, Ty fronça les sourcils.
— Certain.
Tom hocha la tête, convaincu.
— Bien. Je suppose que tu n’as pas non plus fracturé ta propre serrure ?
— Comment ? On a fracturé la serrure ? Tu veux dire que quelqu’un est entré chez moi ?
Lacey posa une main apaisante sur son bras. Il la saisit, la serra dans la sienne.
— Oui, confirma Tom. Tout semble indiquer que quelqu’un s’est introduit chez toi.
— Tu as trouvé des empreintes ?
Il pensait déjà à Marc Dumont. Ce fumier en était bien capable !
Tom haussa les épaules avec un sourire.
— Les empreintes, ce n’est pas mon boulot. Je laisse ça à la police.
— On a pris quelque chose ?
— Ce sera à toi de nous le dire.
Ty hocha distraitement la tête. Il était déjà sûr que quand il ferait l’inventaire de ce qu’il possédait ayant un tant soit peu de valeur pour intéresser un petit voleur, rien ne manquerait ; celui qui avait forcé sa porte n’en avait pas après sa télévision et sa chaîne hi-fi.
Il se retourna vers Lacey, passa le bras autour de ses épaules et la serra contre lui. Dès qu’il pourrait le faire sans être entendu, il appellerait Derek, par acquit de conscience, en sachant déjà que Dumont n’était pas venu ici, car s’il l’avait fait, son jeune associé se serait trouvé juste derrière lui, et il n’aurait pas eu le loisir de toucher à sa porte !
— Je croyais que tu avais une alarme incendie, murmura Lacey. Elle aurait dû se déclencher, me réveiller.
— C’est l’une des premières choses que nous avons vérifiées, répondit Tom. L’alarme est déconnectée. Il peut y avoir deux raisons à cela. Soit tu es aussi stupide que le célibataire moyen, Ty, et tu as retiré les piles de l’alarme parce que cela t’énervait qu’elle se déclenche chaque fois que tu brûlais un plat, soit la personne qui s’est introduite chez toi l’a fait à ta place. Alors ?
— Je n’ai pas retiré les piles.
— Je ne sais pas pourquoi, j’étais sûr que tu allais me répondre ça ! répondit son vieux copain avec un petit rire. Bien ! Dès que nous aurons terminé notre travail, la police montera faire le sien. Pour l’instant, je dois aller parler aux autres locataires. Reste dans le voisinage, et arrange-toi pour être toujours joignable dans les jours qui viennent. Mademoiselle, n’oubliez pas de vous présenter au poste médical pour vous faire examiner.
Ty le remercia cordialement et attendit qu’il se soit éloigné pour demander à voix basse :
— Lacey, tu n’as entendu personne ?
Elle secoua la tête, désolée.
— Je ne t’ai même pas entendu sortir, précisa-t-elle. C’était comme je l’ai dit au capitaine des pompiers : j’ai eu beaucoup de mal à m’endormir, hier, et tout à coup, Digger était là, à aboyer et me lécher la figure. Je me suis réveillée en toussant, j’ai vu la fumée et je suis sortie de la chambre. Hunter était là, et il m’a aidée à trouver la porte, conclut-elle en se laissant tomber dans l’herbe, très droite, ses genoux serrés contre sa poitrine.
Lourdement, Ty s’assit près d’elle et s’aperçut qu’il grelottait, malgré la chaleur du soleil.
— C’était mon oncle, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.
— C’est possible, murmura Hunter, qui caressait distraitement Digger.
Ty sortit son portable, composa le numéro de Derek. Comme il s’y attendait, celui-ci confirma son intuition : Dumont n’avait pas bougé, et à cet instant même, il le voyait à la jumelle par la fenêtre de sa cuisine.
— Merci, Derek. Continue à ne pas le lâcher d’une semelle.
Ty referma son téléphone et jeta un regard sombre à ses amis qui le regardaient d’un air interrogateur.
— Oui, j’ai demandé à Derek de prendre Dumont en filature. Ton oncle a un alibi pour l’incident au centre commercial, Lacey, et il était chez lui cette nuit et ce matin.
Il secoua la tête avec rage et ajouta :
— Mais il peut très bien avoir recruté quelqu’un pour faire le sale boulot à sa place. Seulement nous n’avons aucune preuve. Il ne laisse rien au hasard.
— Quoi qu’il en soit, il a échoué, cette fois, intervint Hunter.
— Pas s’il voulait me faire mourir de peur, murmura Lacey. Quand je pense que quelqu’un était là, dans l’appartement…
Elle s’était mise à trembler comme une feuille.
A la fois désemparé et furieux, Ty la serra dans ses bras.
— Tiens bon, ma belle. Je dis n’importe quoi, parce que j’ai eu peur. Ecoute-moi, j’ai besoin que tu te souviennes. Au centre commercial, quand la voiture a failli vous faucher, Molly et toi, c’est possible qu’elle vous ait visées délibérément ?
Elle releva la tête pour le regarder bien en face.
— Oui. Elle fonçait droit sur nous. Je me suis jetée sur Molly et nous avons basculé toutes deux sur le talus. J’ai cru que c’était un jeune qui voulait se faire des sensations fortes, pas…
Elle se tut, glacée d’effroi soudain. Elle ne voulait pas le croire mais… si son oncle n’avait pas changé, en fin de compte ? S’il cherchait toujours à mettre la main sur sa fortune ? S’il avait décidé que son seul espoir d’hériter était de la tuer ?
*  *  *
Marc avait terriblement soif, une soif que l’eau ne pourrait jamais soulager, pas plus que le soda, le jus de fruit ou le café. Il avait besoin d’alcool, et il luttait de toutes ses forces contre ce désir qui menaçait de l’entraîner par le fond.
Personne ne l’avait prévenu qu’avec les années, cela deviendrait de plus en plus dur de rester sobre. Personne ne s’était donné la peine de mentionner que l’on n’oubliait jamais le goût de l’alcool, tous les alcools, au point d’en avoir envie jusque dans son sommeil. Francie ne comprenait pas. C’était peut-être cela, le pire : qu’elle ne sache pas le soutenir.
Debout dans le bureau de son frère défunt, il tremblait de fureur impuissante, le regard rivé sur le répondeur. Presque malgré lui, il enfonça le bouton pour repasser encore une fois les messages.
« Il faut que l’on parle, très bientôt. Ne vous avisez pas de me tenir tête ou vous comprendrez votre douleur. »
C’était la voix pompeuse de Paul Dunne, l’administrateur chargé de gérer la fortune de Lacey. Tout dans son attitude disait que c’était lui qui décidait. Par le passé, l’arrogance de cet homme, le fait qu’il puisse lui accorder ou refuser des fonds à sa guise l’avaient plus d’une fois fait replonger dans l’alcool. Cette fois, il se contenta de crisper les doigts sur son verre d’eau pétillante en attendant le message suivant.
« Bonjour, c’est… c’est Robert, dit la voix de son frère. Vivian va plus mal, il lui faut des soins constants, même dans sa maison médicalisée. Je ne peux plus prendre d’hypothèque sur la maison, Marc, il me faut cet argent. Tu m’avais promis que nous l’aurions, mais c’était avant que Lilly ne refasse surface. Je suis au bout du rouleau, j’ai de moins en moins de patients, je ne peux plus payer mes charges… »
Un bip aigu coupa sa tirade.
Marc ferma les yeux, la gorge serrée. Il savait exactement ce que ressentait son frère. Ce désespoir, cette panique… C’était aussi ce qu’il ressentait en écoutant le dernier message.
« Marc chéri, c’est Francie. Je suis à New York, j’ai eu envie de faire un saut à Manhattan pour trouver ma robe. Je viens d’en voir une absolument exquise. Tu m’avais dit de prendre ce que je voudrais, j’espère que tu n’as pas changé d’avis ? »
Un bref silence, un silence bien calculé pour lui faire froid dans le dos, puis la conclusion, d’un petit ton désinvolte :
« Je te rappelle ! »
Le répondeur émit un déclic et se tut.
Marc se retrouva seul dans son bureau, seul comme il le serait à tout jamais s’il ne mettait pas la main sur une grosse somme d’argent. Le plus triste, c’était qu’aujourd’hui, il se moquait éperdument d’être riche, cela ne signifiait plus rien pour lui. En cessant de boire, il s’était libéré de l’avidité et de la jalousie, mais son frère et Francie le mettaient au pied du mur.
*  *  *
Lacey tint bon pendant que l’équipe médicale la soumettait à un examen inutile qui mit à vif ses nerfs déjà bien éprouvés. Hunter était parti en promettant de prendre des nouvelles, et Ty ne la quittait pas d’une semelle. On finit par la laisser repartir sans lui imposer de soins.
Quelques instants plus tard, les pompiers les autorisèrent enfin à monter dans l’appartement prendre quelques affaires. Tout était roussi, tout sentait la fumée… Ce fut un choc pour elle de devoir repartir avec juste quelques bricoles ; cela lui rappelait un autre départ. Elle dut faire un effort pour se souvenir qu’à part le petit bagage emporté pour ce séjour, toutes ses affaires étaient en sécurité chez elle à New York.
Seulement, elle ne savait plus très bien ce que cela signifiait, « chez elle ». Où voulait-elle vivre maintenant ? A Hawken’s Cove, près de Ty, Hunter et Flo — et près de l’oncle qui cherchait à l’assassiner ? A New York, où l’attendaient son entreprise et sa routine habituelle — et un Alex furieux d’avoir été évincé ? Elle commençait seulement à comprendre que là-bas, elle s’était toujours tenue en retrait de sa propre vie. Face à ses amis, ses connaissances, son travail, elle restait toujours un peu… détachée, entre parenthèses. C’était seulement ici, à Hawken’s Cove, qu’elle ressentait réellement les choses, qu’elle se sentait au plus près d’elle-même. Les bonheurs, comme faire l’amour avec Ty, retrouver d’anciennes amitiés et en nouer de nouvelles, ou les souffrances, comme d’affronter la peur que lui inspirait son oncle et le chagrin de la disparition de ses parents, tout cela lui apparaissait plus réel. Ici au moins, même dans les moments les plus terribles, elle se sentait vivre !
Elle se montra pragmatique en parcourant, aux côtés de Ty, le supermarché local pour acheter quelques vêtements, quelques affaires de toilette. Elle resta tout à fait calme pendant qu’ils roulaient, en silence, vers la maison de Flo où ils s’installeraient jusqu’à ce que l’appartement de Ty soit habitable. Pourtant, le calme qu’elle affichait ne tenait qu’à un fil. Elle était profondément secouée par l’incendie, et plus encore peut-être par l’idée que son oncle voulait sa mort.
Quand Ty se gara devant la maison où elle avait vécu, dix ans auparavant, elle se sentait épuisée et elle avait une énorme envie de pleurer. Flo devait guetter la voiture car elle sortit aussitôt pour les accueillir. En la voyant, Lacey ouvrit sa portière à la volée, courut se jeter dans ses bras et là, enfin, elle put se laisser aller.
Une heure plus tard, elle avait pris une douche, et ils terminaient tous les trois un repas aussi savoureux que ceux que Flo leur servait au temps de leur adolescence. D’ici une heure, elle serait totalement remise de ses émotions, se dit-elle.
Comme elle se levait pour débarrasser la table, Flo l’arrêta.
— Pas question ! Je veux m’occuper de toi.
Et elle se mit à tout ranger avec son efficacité habituelle.
Lacey la regarda faire en souriant avec affection. Sachant qu’elle avait été opérée du cœur, quelques années auparavant, elle avait craint de la trouver changée. Mais sa bonne mine et sa vivacité l’avaient aussitôt rassurée. Elle croisa le regard de Ty qui lui répondit d’un sourire merveilleusement sexy.
— Je t’avais bien dit que tu lui manquais, murmura-t-il.
— Vous m’avez manqué aussi…
Elle parlait de Flo, mais de Ty également, et d’Hunter, de Hawken’s Cove, de cette maison. Confortablement installée à table pendant que Flo papillonnait de l’évier au réfrigérateur, elle s’intéressa pour la première fois à la pièce dans laquelle ils se trouvaient. Si elle se souvenait de l’ancienne décoration avec attendrissement, elle nota que la cuisine était beaucoup plus belle aujourd’hui avec ses murs clairs et ses appareils modernes. L’ensemble donnait une impression très agréable d’espace et de lumière. En se douchant, elle avait également remarqué que la salle de bains était refaite. Au temps où elle vivait ici, Flo peinait à boucler ses fins de mois. Soit ses revenus s’étaient améliorés, soit Ty l’aidait. Connaissant le bon cœur de ce dernier, elle penchait pour la seconde hypothèse.
Ils prirent le café en bavardant de tout et de rien. Ils n’avaient pas encore évoqué sa disparition, mais elle savait qu’un jour ou l’autre, ils devraient en parler. Pour l’instant, elle était juste heureuse d’être là et ne voulait aborder aucun sujet pénible.
Le reste de la journée passa très vite. Au moment d’attribuer les lits, Flo voulut absolument installer Lacey dans l’ancienne chambre de Ty. Sans oser protester, elle monta déballer les quelques affaires qu’elle venait d’acheter, puis rejoignit Flo et Ty installés dans le salon, devant la télévision. Dès qu’elle s’assit, la fatigue s’abattit sur elle. Elle s’étira longuement en bâillant.
— Désolée ! s’écria-t-elle en riant. Je suis éreintée.
— Ce n’est pas étonnant après une journée pareille, lui fit remarquer Ty.
Il ne pensait pas uniquement à l’incendie, et elle lui jeta un regard rapide pour lui demander de ne rien dire de plus. Depuis le matin, ils évitaient de parler de son oncle. Avant d’évoquer la situation, elle préférait avoir la tête claire et se sentir capable de prendre des décisions.
— Je monte me coucher, dit-elle en se levant. Bonne nuit !
Le regard de Ty la suivit jusqu’à la porte. Toute la soirée, ils s’étaient comportés comme de vieux copains, sans que rien dans leur attitude révèle qu’ils avaient passé la nuit précédente dans le même lit. Lacey aurait pourtant aimé se réfugier dans ses bras, l’entendre dire qu’il l’aimait… et qu’il ne regrettait rien de ce qui s’était passé. Mais peut-être qu’il souhaitait que sa vie privée reste… privée.
— Dis-moi si tu as besoin de couettes ou de draps de bain supplémentaires, ma grande, lui dit Flo en lui souriant.
Lacey acquiesça d’un sourire et monta lentement vers l’ancienne chambre de Ty, alourdie par toutes les questions qu’elle se posait sur l’avenir.
*  *  *
Flo Benson regarda sortir la jeune femme si belle, si émouvante qu’était devenue sa Lilly. Dès qu’elle entendit la porte de la chambre se refermer, elle se tourna vers son fils.
— Bien ! Que vas-tu faire pour t’assurer que tu ne la perdras pas une seconde fois ?
Ty haussa les sourcils.
— Mais voyons, maintenant que nous avons repris contact, je ne vais plus la perdre de vue.
Une réponse très diplomatique ! D’un geste vif, Flo saisit la télécommande et coupa son émission préférée.
— Ne joue pas au plus fin avec moi, Ty. Je ne te parle pas de garder le contact avec une vieille copine. Tu es amoureux d’elle depuis le jour où elle s’est installée ici, et moi, je te demande comment tu comptes t’y prendre avec elle.
Ty se leva en s’étirant.
— Je sais déjà ce que je ne ferai pas : je ne discuterai pas de mes amours avec ma mère.
— Ah ! Tu admets donc que tu l’aimes !
Il leva les yeux au ciel, exactement comme il le faisait quand il était petit.
— Tu interprètes, maman. Je vais me coucher.
Elle hocha la tête, philosophe.
— Comme tu voudras. Mais je peux te dire une chose : dans la vie, il est très rare d’obtenir une seconde chance. Ne laisse pas la tienne t’échapper !
— Noté, dit-il avec un bref sourire.
Manifestement, il ne la prenait pas au sérieux.
— Dans combien de temps pourras-tu rentrer chez toi ? demanda-t-elle.
Il enfonça les mains dans les poches de son jean.
— Dans quatre ou cinq jours, du moins je l’espère. J’ai fait appel à une équipe de nettoyage. Une fois qu’ils seront passés, nous verrons plus clairement ce qui doit être refait. Si les dégâts ne sont pas trop graves, je connais des gars qui me feront une réfection éclair.
Il lui sourit en précisant :
— Ne t’en fais pas : nous dégagerons bientôt le plancher.
Elle lui lança son plus joli sourire.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Je serai contente de vous accueillir aussi longtemps qu’il le faudra. Je pensais juste que tu en aurais marre du canapé, après deux ou trois nuits…
Son regard clairvoyant scrutait son visage. Il secoua la tête et se pencha pour l’embrasser en murmurant :
— Arrête de chercher à tout deviner, maman.
Il passa dans la petite alcôve où dormait autrefois Lacey, où le lit avait depuis longtemps été remplacé par un canapé.
Restée seule, Flo poussa un soupir. Ty et Lilly de nouveau sous le même toit, c’était comme si la vie reprenait son cours normal. Seulement, dans son expérience, les bonnes choses duraient rarement bien longtemps. Elle frissonna et monta se coucher à son tour, en espérant contre tout espoir que cette fois, tout se terminerait bien.
*  *  *
Hunter passa prendre Molly à 19 heures, comme prévu. Cette fois, Anna Marie n’était pas postée sous la véranda, et avec un peu de chance, elle ne les guettait pas non plus de sa fenêtre. Il se sentit libre de saluer joyeusement Molly, irrésistible en jean, pull noir au col en V, et des bottes de cow-boy rouge vif qu’il trouva incroyablement sexy.
En entrant au Pizza Joint, il la fit passer devant lui en posant un instant la main dans le creux de ses reins. Ce simple contact lui sembla profondément émouvant. Il choisit une table au fond de la salle — pour cette première sortie avec elle, il ne voulait surtout pas être dérangé —, et l’invita du geste à se glisser sur la banquette. Puis, au lieu de s’asseoir sur le siège qui lui faisait face, il s’installa à son côté.
— Fais comme chez toi ! s’écria-t-elle, amusée mais assez étonnée de son choix.
— C’est bien ce que je compte faire.
Déterminé à profiter au maximum du temps qu’ils passeraient ensemble, il voulait être tout à fait clair sur ses intentions. Maintenant qu’il avait choisi de risquer le tout pour le tout, il irait jusqu’au bout.
— Je vous sers quelque chose à boire ? leur demanda un serveur qu’ils n’avaient pas vu arriver.
Molly fronça le nez pour réfléchir et lança :
— Une bière blonde ! Ce que vous avez à la pression.
— Moi aussi, une blonde pression, répondit Hunter.
Il fut content de l’aisance avec laquelle il venait de passer sa commande. Pour la première fois depuis des mois, il ne prenait pas un cocktail sophistiqué, ou l’une des vodkas de marque qu’il buvait pour jeter sa réussite à la face du monde. Avec Molly, il n’avait pas besoin de prouver quoi que ce soit. Et Dieu que cela faisait du bien !
Discrètement, Molly changea de position. Hunter était beaucoup trop près d’elle ; elle ne pourrait pas se concentrer sur leur discussion si elle sentait sa chaleur se propager dans son propre corps…
— J’ai appris, pour l’incendie, dit-elle.
— Une sale histoire, murmura-t-il en baissant la tête. Je suis arrivé juste à temps.
Impulsivement, elle posa la main sur la sienne.
— Je suis désolée. Quand je pense à ce que tu as dû ressentir en croyant que tes amis…
Elle frémit sans achever sa phrase.
Le serveur apporta leur bière et la carte en lançant cordialement :
— Prenez votre temps, je reviens !
— Leurs pizzas sont extraordinaires, dit Hunter. Moi, je les aime toutes. Si tu veux un petit conseil, demande-moi ! On peut aussi se partager une pizza géante.
— Tu cherches à éviter de parler de l’incendie ? Ecoute, je veux juste que tu saches que je suis contente que tes amis soient sains et saufs.
— Ma famille est saine et sauve, en effet.
Elle laissa ces mots s’installer doucement dans son cœur. Mieux qu’une déclaration en bonne et due forme, ils lui montraient qu’Hunter n’était pas amoureux de Lacey. Elle n’avait pas à se sentir menacée par la tendresse qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre. Elle se redressa, radieuse, le cœur léger soudain.
Ils commandèrent une énorme pizza et la partagèrent en parlant du bon vieux temps de l’école de droit. Hunter la fit rire en lui rappelant les manies de certains professeurs auxquels elle n’avait plus pensé depuis des années. Depuis quand ne s’était-elle pas sentie aussi détendue, aussi joyeuse ? Ils s’entendaient merveilleusement bien tous les deux… du moment qu’ils ne parlaient pas de Marc Dumont,
Elle ne vit pas le temps passer. Après le repas, quand il la raccompagna jusqu’à sa porte, elle se sentit aussi émue qu’une adolescente. La soirée ne pouvait pas déjà se terminer !
— Tu veux entrer ? Je t’offre un dernier verre, ou je nous fais un café.
Il s’appuya de l’épaule au chambranle de la porte et plongea son regard dans le sien.
— J’adorerais, soupira-t-il.
— Je sens qu’il y a un « mais ».
Délicatement, il promena les doigts sur sa joue.
— Mais je crois que nous ne devrions pas brûler les étapes.
Un sourire incroyablement sexy retroussa ses lèvres.
— C’était une très agréable soirée, Molly. On recommence bientôt ?
— D’accord, dit-elle en souriant à son tour.
Il était… adorable ! Elle ouvrit son sac pour sortir son trousseau de clés quand son instinct lui fit lever la tête au moment où il se penchait pour l’embrasser. Sans réfléchir, elle lui offrit sa bouche. Son baiser fut à la fois très tendre et très excitant. Sans se poser de questions, elle prit son visage entre ses mains et se laissa aller contre lui. Au premier contact de leurs langues, il laissa échapper un grondement très doux et prit l’initiative, dévorant sa bouche avec une passion subite, l’embrassant comme s’il était fou d’elle.
Puis il y eut un grincement, et la voix d’Anna Marie lança :
— Ce n’est pas ce que l’on appelle un comportement inconvenant dans un lieu public ?
Hunter sursauta violemment, et elle recula si subitement qu’elle heurta la porte.
— Le lieu est considéré public s’il s’y trouve des personnes non concernées par l’événement, répliqua Hunter. Ce n’était pas le cas.
Anna Marie referma sèchement sa fenêtre.
— Il faut absolument que je déménage, murmura Molly en riant tout bas.
Il faisait très sombre, mais elle vit tout de même qu’Hunter, lui aussi, souriait.
— Disons que la prochaine fois, c’est toi qui me raccompagneras, proposa-t-il.
— Tu habites Albany, c’est cela ?
— Oui. A vingt minutes de route, et à des années-lumière des regards indiscrets.
Molly glissa sa clé dans la serrure. Ses mains tremblaient encore du tourbillon de leur baiser.
— Je te prendrai au mot un de ces jours.
— Je te rappellerai ce que tu viens de dire, lui répliqua-t-il du tac au tac.
Il lui fit un petit signe de la main et s’éloigna d’un pas vif.
Elle le suivit des yeux, regrettant qu’il ne soit pas monté le prendre, ce fameux café.
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Ty frappa un coup bref à la porte de son ancienne chambre et entra tout droit sans attendre de réponse. Il fallait qu’ils parlent, Lacey et lui… et il éprouvait un besoin immense d’être près d’elle. Sur le point de refermer la porte, il s’arrêta net. Etendue sur son lit, elle dormait profondément.
En trouvant sa princesse endormie, la tension qui l’habitait fondit dans un sourire. Sans bruit, il vint s’asseoir près d’elle pour mieux la contempler. Quel spectacle fabuleux que ce visage paisible, ce souffle lent et régulier ! Avait-il imaginé un seul instant qu’il trouverait la paix en lui faisant l’amour ? Il était plus amoureux que jamais, toujours aussi douloureusement conscient qu’elle retournerait bientôt à New York, et il ne savait toujours pas comment résoudre ce dilemme. Délicatement, il écarta une mèche de sa joue en savourant la douceur de sa peau.
Et elle, que pensait-elle de leur nuit d’amour, quelle importance y attachait-elle ? Ils n’avaient pas eu un instant de solitude pour en parler, tous les deux, avec l’incendie, l’enquête, leur arrivée chez sa mère. Qu’allait-elle décider, maintenant, pour son Alex ? Il avait besoin d’avoir des réponses. Maintenant. Même s’il sentait déjà que ces réponses ne changeraient rien ; leur avenir était tout tracé.
Qu’elle quitte ou non son petit ami, elle avait à New York une entreprise à elle, une vie, un quotidien qu’elle s’était bâti sans lui. Et ici, que trouverait-elle ? Des souvenirs pénibles, un oncle qui semblait prêt à tout pour se débarrasser d’elle. Il doutait fort que son charme viril suffise à contrebalancer de tels obstacles !
Pour l’instant, sa priorité était de la protéger et de prouver que son oncle commanditait les tentatives de meurtre. La tâche serait difficile. Il avait suffi de quelques coups de fil pour établir que si quelqu’un s’était effectivement introduit chez lui, il ne restait aucune empreinte. C’était à devenir fou ! Tous ses efforts se heurtaient à un mur, il ne tenait pas la moindre piste. Ce qui s’était passé ce matin l’inquiétait. Habituellement, il ne sortait jamais aussi tôt. Seule une personne surveillant son appartement avait pu le voir, quelqu’un qui savait que Lacey serait seule. Cette même personne avait aussi suivi Lacey jusqu’au centre commercial. Il n’aimait pas du tout cela. Au fond, il ne voyait qu’un seul point positif : jusqu’ici, l’oncle Marc s’était avéré être un tueur très inefficace.
Au matin, il appellerait son assistant pour lui confier toutes ses affaires en cours. Tant que Lacey serait en danger, il ne la quitterait plus d’une semelle. Et cette surveillance rapprochée commencerait à l’instant même, décida-t-il en s’allongeant sur la couette et en tirant un oreiller sous sa tête. Avec un soupir de bonheur, il se serra contre le corps abandonné de la jeune femme et ferma les yeux.
Quand il se réveilla, la chambre était inondée de soleil. Couchée face à lui, Lacey ouvrit les yeux et un sourire adorable éclaira son visage.
— Toi ici ? murmura-t-elle.
— Eh oui. Je suis arrivé hier soir. J’étais venu te proposer de descendre dans la cuisine boire du lait et manger des cookies, mais tu dormais.
— Alors tu as décidé de rester.
Elle riait, son regard était tout illuminé par la joie de le voir. Il sentit une douce chaleur gonfler sa poitrine.
— Après tout, c’est ma chambre, répliqua-t-il.
— Maintenant je sais pourquoi j’ai si bien dormi, murmura-t-elle en s’étirant.
— Je prends ça pour un compliment.
Attendri, il caressa sa joue du dos de la main. A quoi bon l’effrayer en lui expliquant qu’il comptait lui servir de garde du corps ?
— Sérieusement, tu es sûre que tu vas bien ?
— Oui. L’équipe médicale des pompiers n’a trouvé aucun problème. Après un délicieux repas cuisiné par ta mère et une bonne nuit de sommeil dans un lit confortable, je me sens parfaitement remise de mes émotions.
Pas un mot du danger qui la menaçait. Ils ne pouvaient pourtant pas se voiler la face !
— Je ne parlais pas de ta santé physique, insista-t-il.
— Je sais, soupira-t-elle en détournant la tête. En fait, j’essaie surtout de ne pas y penser.
— J’aimerais que ce soit possible.
Il hésita un instant, puis demanda :
— Tu as fait un testament ?
Surprise, elle leva vivement la tête.
— Mais… oui. Je l’ai fait tout dernièrement. Alex m’avait fait remarquer qu’un chef d’entreprise devait envisager toutes les éventualités.
Alex, encore ! En entendant ce nom, quelque chose en lui se figea. Il s’éclaircit la gorge, et ce fut d’une voix brève et monocorde qu’il reprit :
— Un testament garantit que si jamais il t’arrive quelque chose, tes biens reviendront à ceux que tu as désignés. Je pense que tu devrais réclamer immédiatement l’héritage de tes parents. Dès que tout sera à toi, ton oncle ne pourra plus tirer aucun avantage de ta mort, et il n’aura plus de raison de chercher à te tuer.
Il se redressa et esquissa un mouvement pour se lever. Ils étaient beaucoup trop proches l’un de l’autre sur ce lit !
— Ty, écoute-moi.
— Tu as rendez-vous ce matin, n’est-ce pas ? lança-t-il sans se retourner.
— Oui. Et nous reparlerons de l’argent, de mon oncle, de tout ce que tu voudras, c’est promis. Pour l’instant, j’ai besoin que tu m’écoutes. Je t’en prie.
Sa voix s’était faite plaintive, et comme il n’avait jamais rien su lui refuser… Résigné, il se rallongea, les mains croisées derrière la nuque, le regard rivé au plafond.
— Je t’écoute.
Elle prit une grande respiration et murmura très vite :
— J’ai appelé Alex avant-hier soir. Quand tu… Quand tu dormais.
Médusé, il se tourna vers elle. En pantalon de pyjama de flanelle et T-shirt, elle ressemblait à une enfant, douce et vulnérable, mais elle venait de lui porter un coup terrible. Comment avait-elle pu téléphoner à ce type juste après qu’ils avaient fait l’amour !
— J’ai rompu avec lui, précisa-t-elle.
Sa colère retomba d’un seul coup. Cela, il ne s’y attendait pas du tout… Il fit un effort violent pour se maîtriser. Il ne pouvait pas se permettre de croire que cette décision allait changer sa vie, et pourtant… Pourtant une petite graine d’espoir venait de germer dans son cœur.
Elle rougit brusquement et ajouta :
— J’ai bonne mine d’affirmer cela après ce qui s’est passé entre nous, mais tromper un homme, ce n’est pas mon genre.
— Je le sais ! dit-il très vite, soudain mal à l’aise.
Il connaissait trop bien son honnêteté pour douter d’elle. Et il ne pouvait pas dire la même chose de lui… Pas une seule fois depuis le retour de Lacey il n’avait pensé à appeler Gloria. Cela ne lui était tout simplement pas venu à l’esprit. Et il venait de reprocher à Lacey d’avoir téléphoné à Alex juste après être sortie de ses bras ? Il n’avait vraiment pas de quoi être fier de lui !
Elle se mordit la lèvre, réfléchit un instant et lui confia :
— Après notre… notre étreinte, je ne pouvais pas faire comme s’il n’existait pas, ou continuer comme je le faisais jusque-là.
— C’est-à-dire ? murmura-t-il, tout à coup très attentif.
— Je ne sais pas si je t’ai dit qu’il voulait que l’on se marie. Je repoussais le moment de lui donner ma réponse et maintenant, je sais pourquoi.
Alex voulait l’épouser ! Il en eut froid dans le dos.
— Je ne savais pas que c’était aussi sérieux entre vous, marmonna-t-il.
Le regard grave, elle hocha la tête et se mit machinalement à déplisser la couette.
— Il a compté pour moi, je ne peux pas dire le contraire, reprit-elle au bout de quelques secondes. Je n’ai pas beaucoup d’amis, tu sais. Pas d’amis vraiment proches. Mon travail me permet de rencontrer beaucoup de monde, bien sûr, mais cela reste sur le plan professionnel. Alex et moi, nous avions beaucoup de choses en commun. Du moins en surface…
Ty s’interdit de lui demander quoi. C’était insupportable pour lui de l’entendre parler de ce type, mais s’il voulait savoir où il en était, s’il voulait découvrir comment elle envisageait ses relations amoureuses, il devait l’écouter jusqu’au bout.
— Dans ce cas, pourquoi n’as-tu pas accepté de l’épouser ?
Elle esquissa un sourire rapide, sans lever les yeux.
— C’est un homme bien, et il m’aime. Il pouvait me promettre un avenir de tendresse et de sécurité, mais il lui manquait tout de même une chose.
— Quoi donc ?
— Il n’était pas toi !
Elle leva vers lui un visage lumineux, sa main vint se poser sur sa joue, et ce geste si simple et spontané balaya toutes ses réticences et ouvrit tout grand le chemin de son cœur. Avec un gémissement sourd, il la fit basculer dans ses bras et fondit sur sa bouche. Elle lui rendit son baiser avec une passion fébrile, glissa les mains sous sa chemise. Ce fut uniquement quand ils furent nus, peau contre peau, qu’il se calma un peu. Il voulait vivre à fond chaque seconde qu’il lui serait donné de passer avec elle, car il restait persuadé que même si elle semblait se livrer à lui, il ne pourrait pas la retenir bien longtemps. Tôt ou tard, elle s’envolerait loin de lui.
Il savoura donc, avec une sorte de désespoir heureux, chaque instant et chaque geste, de la première caresse à l’explosion du plaisir, quand il se perdit en elle, aveuglé, ébloui, en sentant ses ongles lui griffer le dos. Pendant de longs instants, ils restèrent allongés dans les bras l’un de l’autre, repus. Puis, avec un soupir, il se leva, disparut un bref instant dans la salle de bains pour se débarrasser du préservatif, et revint se glisser dans la tiédeur du lit. Elle se blottit contre lui avec un petit rire.
— Tu avais encore tout prévu !
Il sourit en posant un baiser sur son nez.
— Les pompiers nous ont dit d’emporter ce dont nous aurions le plus besoin. J’ai pris le plus important !
— Quel type calculateur…
Elle pressa ses fesses contre lui, provocante. Aussitôt, il sentit son désir se réveiller.
— Non, répliqua-t-il en lui mordillant le cou, je suis quelqu’un de formidable. Et de très intelligent.
— Et aussi de très arrogant, ajouta-t-elle, moqueuse. Mais nous devons nous lever.
Déçu, il comprit qu’il n’y aurait pas de second round.
Quand elle se retourna vers lui, son visage était redevenu soucieux.
— Tu veux bien venir avec moi chez Dunne & Dunne ? demanda-t-elle.
— Tant que l’on n’aura pas arrêté la personne qui cherche à te faire du mal, je ne te quitte pas d’une semelle.
— Merci Ty. J’apprécie.
Elle appréciait ? C’était tout ?
Tandis qu’elle rejetait la couette en frissonnant un peu, il se demanda pourquoi cela ne pouvait pas lui suffire.
*  *  *
En entrant dans les somptueux bureaux de l’étude Dunne & Dunne, Lacey ne put réprimer un frisson. Ses parents devaient avoir une confiance absolue dans leur homme de loi pour lui confier l’avenir de leur fille, mais elle, elle ne le connaissait pas. Elle ne l’avait littéralement jamais vu et pour la première fois, elle prenait conscience que cet homme avait été chargé de la protéger. Alors qu’elle se sentait si isolée, si malheureuse après le décès de ses parents, c’était lui qui avait dû s’assurer que tout allait bien pour elle. Il l’avait confiée à son oncle, sans jamais se manifester. Sans doute prenait-il régulièrement des nouvelles auprès de Marc. Sans doute croyait-il celui-ci quand il affirmait qu’elle était une adolescente à problèmes. Il avait failli à sa tâche en se laissant berner.
L’assistante qui les précédait frappa à une porte et se glissa à l’intérieur, en les laissant dans le couloir. Quelques instants plus tard, elle reparut en annonçant :
— M. Dunne va vous recevoir.
— Merci.
Lacey franchit la porte, Ty sur ses talons. Un homme âgé, vêtu d’un élégant complet noir, se leva pour les accueillir.
— Lillian ! C’est un plaisir de vous rencontrer enfin !
Il contourna son bureau pour serrer sa main entre les siennes.
— J’étais si heureux d’apprendre que vous étiez vivante, après tout ce temps. Il faut tout me raconter !
Lacey se força à sourire.
— Pourquoi ressasser le passé ? Je préfère penser à l’avenir. C’est pour cela que nous nous rencontrons aujourd’hui, pour que vous puissiez me dire ce que souhaitaient mes parents pour moi, et comment nous allons procéder.
— Bien sûr, bien sûr… Asseyez-vous, je vous en prie.
Elle prit l’un des deux fauteuils placés devant le magnifique bureau ancien, et Ty s’installa près d’elle en couvrant sa main de la sienne. Comme toujours, il percevait son malaise, et lui apportait aussitôt un réconfort.
Paul Dunne s’éclaircit la gorge.
— Mais oui, bien sûr, passons aux choses sérieuses. Je préférerais toutefois discuter de ces questions en privé, précisa-t-il en jetant un regard rapide à Ty.
Lacey décida que c’était à elle de choisir qui assisterait à cet entretien. De plus, l’attitude de Paul Dunne la glaçait et l’irritait à la fois et, sur le plan purement pratique, elle se sentait trop troublée pour être sûre de se souvenir de tout ce qu’il allait lui dire. Une fois qu’elle aurait quitté ce bureau, elle aurait besoin de la mémoire de Ty.
— M. Benson reste avec moi, décréta-t-elle.
Si son ton catégorique surprit Paul Dunne, il n’en montra rien.
— Comme vous voudrez, répondit-il en hochant la tête.
Avec un soupir, il reprit place dans son grand fauteuil et ouvrit un dossier qui était posé sur son bureau.
— J’ai ici les dispositions que vos parents ont souhaité prendre dans l’éventualité de leur décès, commença-t-il.
Et, d’une voix monocorde, il résuma le testament.
Elle découvrit avec stupéfaction qu’en plus de la somme d’argent gérée en fidéicommis, elle héritait de la maison et du domaine. Sous le choc, elle cessa d’essayer de comprendre ce qu’elle entendait. Plusieurs minutes s’écoulèrent avant que la voix de Paul Dunne ne l’arrache à la confusion de ses pensées.
— Vous comprenez ce que je viens de lire ? demandait-il.
Elle secoua la tête.
— Je suis désolée. Vous pourriez répéter ?
— En gros, cela signifie que vous pourrez prendre possession des biens de vos parents à partir de votre vingt-septième anniversaire. Vous devrez vous présenter en personne pour effectuer les formalités. Si votre décès intervenait avant cette date, les biens de vos parents seraient divisés entre vos oncles Robert et Marc.
— Mais… mais il doit y avoir une erreur ! Mon oncle m’a toujours dit que j’hériterai quand j’aurais vingt et un ans.
Paul Dunne joignit les mains et laissa peser sur elle son regard indéchiffrable.
— Je peux vous assurer que les termes sont bien ceux que je viens de vous résumer, Lillian. Je ne vois pas pourquoi votre oncle vous aurait affirmé le contraire.
— Sans doute parce qu’il espérait la convaincre de tout lui abandonner pendant qu’elle était encore assez jeune pour se laisser influencer, fit remarquer Ty.
C’était sa première intervention depuis le début de l’entretien. Paul Dunne le toisa, réprobateur, avant de se concentrer de nouveau sur elle.
— Lillian, vous devez convenir avec moi que vous ne lui avez pas facilité la tâche. Si votre oncle vous a induite en erreur, c’est sans doute parce qu’il sentait qu’une enfant… disons assez immature, avait davantage besoin de lui qu’elle ne le pensait.
Elle s’aperçut qu’elle s’était levée.
— Vous cherchez à justifier ses mensonges ? lança-t-elle, indignée.
Ce type n’était qu’un homme sans cœur ! Il se fichait de ce qu’elle avait vécu après la mort de ses parents, comme il se fichait de ce qu’elle ressentait aujourd’hui !
Sans se troubler, il leva une main apaisante.
— Bien sûr que non, répondit-il. Je vous propose juste une explication possible. Votre oncle n’avait aucune raison de vous mentir, si bien que je me demande si les choses se sont bien passées comme vous le dites. La mémoire peut déformer les faits, vous savez. Après le traumatisme de la mort de vos parents, il est possible qu’une certaine confusion…
Lacey ne sut jamais ce qu’elle aurait répondu, car le bras de Ty s’enroula autour de sa taille, et elle entendit sa voix lancer fermement :
— Je ne vois pas l’intérêt d’aligner des hypothèses gratuites, monsieur Dunne. Ce dont Mlle Dumont a besoin à ce stade, c’est d’une explication des démarches qu’elle devra faire pour entrer en possession de ses biens le jour de ses vingt-sept ans, c’est-à-dire…
— Le mois prochain, conclut-elle en reprenant brusquement pied dans la réalité. Pourquoi vingt-sept ? C’est un nombre curieux, non ?
Paul Dunne referma son dossier avec soin.
— Il est assez courant que les parents et tuteurs retardent l’accession à un héritage jusqu’à ce que leurs enfants soient des adultes accomplis, en dehors de l’âge légal de la majorité. Dans ce cas, des sommes sont prélevées sur les intérêts et versées au bénéficiaire chaque année. En ce qui vous concerne, comme vous n’étiez pas… joignable, ces versements n’ont pas été faits, mais des sommes destinées à l’entretien de la maison et du domaine ont été allouées à votre tuteur, Marc Dumont. Il avait également le droit de solliciter des fonds supplémentaires qui pouvaient lui être accordés ou refusés par nos soins. Pour votre éducation, par exemple.
— Il n’a pas eu à s’occuper de mon éducation ! s’exclama Lacey, sarcastique.
— Pour répondre à votre question, enchaîna Dunne, imperturbable, la date a été fixée aussi tardivement parce que vos parents souhaitaient que vous viviez une jeunesse ordinaire. Que vous fassiez l’expérience des années fauchées habituelles pendant vos études et vos éventuels voyages. Encore une fois, les intérêts de leur fortune vous auraient assuré une petite rente, mais ils voulaient que vous entriez en possession du capital après avoir découvert la vie et appris à gérer vos revenus. Trop de jeunes gens dépensent leur fortune sans s’en apercevoir, parce qu’ils ne connaissent pas la valeur de l’argent.
Tout en parlant il hochait la tête d’un air entendu, comme s’il venait d’évoquer les principes mêmes de la vie.
Lacey se tourna vers Ty.
— Ils ne se doutaient pas…, murmura-t-elle avec un frisson.
La vie s’était chargée de réaliser le projet de ses parents d’une façon assez extrême ! Au lieu de devenir une étudiante comme les autres, même sans fortune, elle avait connu la faim, le froid et la peur, tout cela grâce à son soi-disant tuteur. Elle sentit le bras de Ty se resserrer autour d’elle.
— Tout de même, dit-il, vingt-sept ans. Pourquoi n’ont-ils pas choisi un chiffre rond, comme vingt-cinq ou même trente ?
— Votre mère était sentimentale, répondit Paul Dunne en haussant les épaules. Elle avait vingt-sept ans quand elle a rencontré votre père, ils se sont mariés un 27 avril. Quant à votre père, il ne vivait que pour faire ses quatre volontés.
— Dans ce cas, je comprends mieux, reconnut Ty.
Emue par cette évocation de ses parents, aussi dénuée de chaleur soit-elle, Lacey ne put que hocher la tête. Ty dut comprendre qu’elle n’était pas en état de poser des questions pratiques car il reprit :
— Donc, le jour de ses vingt-sept ans, Mlle Dumont pourra venir ici pour signer tous les papiers nécessaires ?
— C’est un peu plus complexe que cela. Elle signera un certain nombre de documents qui seront alors transmis à la banque. Dès que celle-ci les aura enregistrés, elle aura accès au capital.
Il s’éclaircit la gorge et ajouta :
— Et maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je dois me préparer pour un autre rendez-vous.
Lacey reprit aussitôt ses esprits. Il n’était pas question qu’elle quitte ce bureau — et plus précisément qu’on la mette dehors — sans avoir obtenu toutes les informations qu’elle désirait !
— De quelle somme parlons-nous, exactement ? demanda-t-elle.
— Eh bien, répondit Paul Dunne d’un air las, il y a eu des fluctuations des taux d’intérêts au fil des années, mais disons… dans les deux millions et demi de dollars.
Deux millions et demi ! Et pour les obtenir, il lui suffisait de rester en vie jusqu’au jour de son anniversaire. Elle jeta un regard affolé à Ty, et prit congé de Paul Dunne dans un brouillard.
En sortant de l’étude, Ty ne reprit pas tout de suite sa voiture. Il sentait Lacey bouleversée par ce qu’elle venait d’entendre, et devinait qu’il était trop tôt pour discuter de la situation. Il entra donc dans la supérette voisine, et acheta une bouteille d’eau.
— Ça va ? demanda-t-il en lui ouvrant la bouteille.
Elle hocha la tête, but avidement au goulot et poussa un profond soupir.
— C’est complètement surréaliste…, murmura-t-elle.
Ses mains se crispaient et se décrispaient nerveusement.
— Les termes du testament sont une preuve : mon oncle fait tout pour que je ne voie pas mon vingt-septième anniversaire !
— Je donnerais cher pour pouvoir te contredire mais je ne vois pas d’autre explication… Rassure-toi, il ne posera pas la main sur toi.
Pour la première fois depuis leur arrivée, elle lui sourit. Mieux encore, elle s’avança pour poser un baiser sur sa joue.
— Qu’est-ce que je ferais sans toi !
Cela, il n’avait aucune envie de le savoir ! Car elle s’en sortirait sûrement très bien ; le chemin qu’elle avait parcouru au cours des dix dernières années prouvait amplement qu’elle était capable de tout affronter. Il l’entraîna donc vers la voiture sans répondre.
— Rentrons, lui proposa-t-il. Tu pourras te prélasser avec Digger dans le jardin, te reposer un peu, et venir avec moi au Night Owl’s ce soir. Je dois assurer le service et toi, tu as besoin de voir du monde.
Son visage s’éclaira.
— Une sortie ! Bonne idée ! Tu crois que je pourrais te donner un coup de main ? Je n’en peux plus de ne rien faire.
Encore un signe que leur petite idylle ne ferait pas long feu, pensa-t-il.
— Tu pourras sûrement convaincre le barman de te laisser travailler un peu.
Parce que le barman, ce serait lui, et qu’il ne pouvait rien lui refuser.
Pas même son retour à New York.
*  *  *
Marc avait pris sa matinée pour faire l’essayage de sa tenue de marié. La date de la cérémonie était fixée au 1er du mois suivant, juste après l’anniversaire de Lacey. Il n’avait pas encore avoué à Francie qu’à partir de cette date, il n’aurait plus ni fortune ni toit. Il se voyait mal demander à sa nièce la permission de rester ; il était clair qu’il n’avait pas mérité ce privilège.
Ses revenus suffisaient tout de même à lui assurer un train de vie confortable, et il avait commencé à se renseigner sur les locations de standing autour d’Albany. Il se demandait tout de même si une maison confortable suffirait à Francie. Elle en voulait toujours davantage ! Par moments, il se demandait même pourquoi il l’aimait, mais c’était plus fort que lui, il était fou d’elle, telle qu’elle était, avec tous ses défauts. S’il devait la perdre, sa vie serait fichue. Et il perdrait aussi Molly — qu’il appréciait énormément —, car cette dernière ne manquerait pas de lui tourner le dos, dès qu’elle finirait par comprendre ce qu’il avait fait à Lacey. Sans doute méritait-il cette punition…
Il remontait l’allée du domaine au volant de sa grosse voiture quand il s’aperçut qu’il avait de la visite. Quand il reconnut la Cadillac noire, son niveau de stress déjà élevé battit tous les records. Pourquoi Dunne venait-il encore le relancer ? Il ne pouvait rien pour lui ; l’avocat s’était enferré tout seul en se servant dans le capital de Lacey. La mâchoire crispée, il se gara près de la Cadillac et sortit dans l’air piquant de ce matin d’automne.
— Vous cherchez à m’éviter ? lança aussitôt Dunne.
— Non. Mais nous n’avons rien à nous dire.
— Au contraire ! Il est temps pour vous de regarder les choses en face.
Marc ne supportait plus cette expression détestable, retorse et méprisante… Révulsé, il glissa ses clés de voiture dans sa poche et se tourna vers la maison sans répondre.
D’un geste vif, Dunne saisit son bras pour le retenir.
— Lillian ne doit pas vivre jusqu’à son vingt-septième anniversaire, laissa-t-il tomber.
Abasourdi, Marc pivota vers lui.
— Vous avez perdu la tête ? Escroquer de l’argent, c’est déjà assez grave. Vous voulez ajouter un assassinat à vos exploits ?
Dunne éclata de rire, et Marc fut réellement alarmé par l’étincelle démente de son regard.
— Bien sûr que non ! s’écria Dunne. Je compte l’ajouter aux vôtres !
— Maintenant je suis sûr que vous avez perdu l’esprit.
Marc s’efforça de cacher la panique qui s’emparait de lui. Il devait rester calme, se montrer plus habile que ce sinistre individu et par-dessus tout, découvrir ses projets. Il choisit donc de se taire, sachant que c’était le meilleur moyen d’inciter Dunne à en dire davantage.
— Votre nièce ne peut pas hériter, siffla celui-ci entre ses dents. C’est aussi simple que cela.
— Pourquoi ? Parce que dès qu’elle verra les chiffres, elle portera plainte contre vous ?
— Parce que je préfère que ce soit vous qui héritiez d’un capital déjà bien entamé. Je sais autant de choses sur vous que vous sur moi. Je vous tiens. Vous ne pouvez pas me livrer à la justice.
Marc eut quelques difficultés à avaler sa salive.
— Que pensez-vous savoir ? demanda-t-il toutefois.
Par-dessus tout, il redoutait la surprise, la carte que Dunne aurait cachée dans sa manche et qu’il lui jetterait au visage au moment où il s’y attendrait le moins.
Dunne eut un sourire affreux.
— Je sais que vous avez menti à votre nièce au sujet de l’âge auquel elle allait hériter, pour la manipuler et la pousser à abandonner sa fortune à son cher tonton. Et quand cela n’a pas fonctionné, je sais que vous avez maltraité cette pauvre petite. Et je sais aussi que vous l’avez vendue à Florence Benson.
Marc s’adossa à sa voiture. Une terrible faiblesse s’emparait de lui, et il pria pour que ses jambes ne le trahissent pas.
Dunne leva les yeux vers le ciel limpide, et Marc sentit qu’il se délectait de son angoisse.
— Oh ! Et… est-ce que j’ai oublié de préciser que je suis au courant de la façon dont vous avez soudoyé des employés des services sociaux pour faire retirer Daniel Hunter de chez Mme Benson ? ajouta Dunne. Au fond, c’est simple : je sais tout.
Marc pensa à tout ce qu’il risquait de perdre : son emploi, sa réputation — déjà fragile —, Francie. La terreur se coula en lui, lentement tout d’abord, puis dans une explosion aveuglante.
— Très bien ! cria-t-il. Nous sommes à égalité. Je ne vous livrerai pas et vous ne me livrerez pas.
— Parfait. Maintenant, passons à l’étape suivante. Celle où vous héritez à la place de Lillian. Vous allez donc devoir vous occuper d’elle. De façon définitive.
Marc réprima une nausée.
— Non. Finalement je préfère vous laisser tout dire et attendre de voir ce que vous pourrez prouver. Je ne ferai pas votre sale boulot.
Dunne se redressa, et comme un animal qui sent la peur de l’autre, se rapprocha de lui, menaçant.
— J’ai déjà tenté de régler le problème, mais j’avais fait appel à un incompétent, dit-il. Au fond, un simple employé ne suffit pas pour une affaire de ce genre, il n’y a pas d’enjeu pour lui. L’homme qui agit doit être concerné personnellement par la réussite de son geste.
— C’était… vous ? Vous avez envoyé quelqu’un la renverser avec une voiture ? Mettre le feu à l’appartement de Tyler Benson ?
Marc dévisageait l’homme qui se tenait en face de lui bouche bée. Cette éventualité ne lui était jamais venue à l’esprit. Dunne ne nia pas, ne confirma pas, mais il sut qu’il avait raison.
— C’est… répugnant, murmura-t-il.
— Non, Dumont, juste pragmatique. Vous étiez pragmatique, vous aussi, autrefois. Le manque d’alcool vous a ramolli.
— Il m’a rendu humain.
Dunne haussa les épaules avec désinvolture.
— Contentez-vous de vous assurer que votre nièce aura un malheureux accident, ou c’est moi qui m’en chargerai. Et qui accusera-t-on quand elle mourra ? A moins que l’accident ne soit absolument incontestable ? Mais son cher tonton, bien entendu ! L’oncle qui a voulu faire croire qu’il était revenu à de meilleurs sentiments mais qui cherchait depuis le début à mettre la main sur sa fortune. Il vous faut cet argent maintenant, pour satisfaire votre femme. Sinon vous savez comme moi qu’elle vous quittera. C’est un mobile tout à fait satisfaisant. Oh ! Et ne vous inquiétez pas pour votre frère : du moment qu’il touche une part suffisante pour prendre soin de sa grande invalide, il ne cherchera pas plus loin. Robert n’a jamais été très intelligent, et il ne sait même pas à combien se montait le capital, à l’origine.
Sa voix parvenait à Marc toute déformée par la colère qui grondait à ses oreilles. Il se souvenait de toutes les fois où cet homme l’avait humilié, en l’obligeant à argumenter et supplier chaque fois qu’il avait besoin d’argent. Dunne finissait presque toujours par lui verser ce qu’il demandait, mais il ne lâchait rien tant qu’il ne savait pas à quoi servirait la somme. Voilà comment il avait découvert son accord avec Florence Benson… Sous son complet d’homme important et respecté, Marc sentit une mauvaise sueur tremper sa chemise, le besoin de boire le prit à la gorge. Puis, brusquement, Dunne changea d’attitude.
— Bien, je dois y aller. Il nous reste peu de temps avant l’anniversaire de votre nièce, vous avez le temps de prendre votre décision. On reste en contact !
Très détendu tout à coup, il lui tapota le dos d’un geste condescendant.
Marc le repoussa avec dégoût, mais Dunne enchaîna, impassible :
— Au moins, si vous êtes sage, vous n’aurez pas à continuer votre sevrage de l’alcool en prison. Ce serait très désagréable !
Il remonta dans sa voiture, démarra et s’éloigna avec un signe cordial de la main, comme s’il était uniquement passé pour une visite amicale.
Marc resta immobile, le visage tourné vers la voiture noire qui descendait l’allée entre les arbres, mais il ne la voyait pas : il contemplait son avenir et ne voyait que du vide.
Il était pris au piège. Tous les choix possibles le précipitaient vers le même abîme. Il pouvait faire ce que lui demandait Dunne et se détester toute sa vie ou ne rien faire et attendre que Dunne le livre à la justice. Malgré toutes ses manigances, Dunne avait su préserver une réputation de droiture et d’intégrité. S’il l’accusait, tout le monde le croirait.
Enfin il se détourna et gravit lentement le perron.
Autrefois, ce domaine avait semblé être la concrétisation de tous ses désirs. Aujourd’hui, il illustrait juste la façon dont il avait gâché sa vie par jalousie pour son frère. Quelle ironie ! Maintenant il ne pouvait plus la voir en peinture, et il allait la perdre … en même temps que tout le reste.
A moins qu’il ne trouve un moyen de battre Dunne à son propre jeu ? C’était cela ou céder à ses exigences. Il devait trouver une solution, il n’avait plus le choix. Le moment était venu de payer ses fautes.
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Ce soir-là au Night Owl’s, Ty s’activait derrière le bar avec son efficacité habituelle, mais tout en plaisantant avec les clients, il surveillait attentivement la salle. Il y avait beaucoup de monde ce soir, et c’était réjouissant de voir le nombre de gens qui se souvenaient de Lacey. La nouvelle de son retour s’était répandue comme une traînée de poudre, et elle était entourée, fêtée. Ce soir au moins, elle s’amusait. Et il était heureux pour elle.
La soirée était joyeuse, la salle bruyante. Par précaution, il avait réglé son portable sur le vibreur. Quand l’appareil vibra dans sa poche, il le sortit aussitôt, lut le nom de Derek à l’écran et se hâta de prévenir Mike, l’autre barman, qu’il s’absentait une minute. Il chercha Lacey du regard, la vit en grande discussion avec Molly, et, rassuré, entra dans la réserve, referma la porte derrière lui et plaqua l’appareil à son oreille.
— Oui, Derek. Je t’écoute.
— Je crois qu’on a enfin une piste ! Notre Dumont a eu un visiteur vers 11 h 30 ce matin.
— Enfin ! Qui ?
— Pour le savoir, j’ai dû demander à Frank de faire une recherche sur sa plaque d’immatriculation. Il vient de me donner le résultat : le véhicule appartient à Paul Dunne, de la firme Dunne & Dunne !
L’homme que Lacey et lui étaient allés voir ce matin. Intéressant… Dunne s’était donc précipité chez Dumont, forcément pour parler de Lacey ; une coïncidence serait trop invraisemblable, vu que la rencontre avait eu lieu immédiatement après leur rendez-vous.
— Bon travail, Derek !
— Je peux faire autre chose ?
Ty réfléchit un instant avant de répondre :
— Oui. Demande à Frank s’il peut nous trouver un lien entre ces deux-là, en dehors du fait que Dunne est administrateur de la fortune de Lacey et Dumont son tuteur. Toi, tu continues la surveillance.
Hunter pourrait aussi demander à Molly de poser quelques questions à Anna Marie et… Son enthousiasme retomba aussitôt. Molly s’intéressait-elle suffisamment à Hunter pour risquer de mettre sa famille en difficulté ? Non, ils ne pouvaient pas compter sur elle ; elle hésiterait, chercherait à gagner du temps. Et Dumont pouvait frapper à tout instant…
— C’est comme si c’était fait, dit la voix de Derek à son oreille.
— Merci ! Tu me tiens au courant dès que tu as du nouveau.
Ty hésita un instant avant de se décider à composer le numéro d’Hunter. Malgré l’heure tardive, celui-ci travaillait encore, mais il accepta aussitôt de tout laisser en plan et de venir le retrouver au bar pour un conseil de guerre.
Après avoir raccroché, Ty resta quelques instants au milieu de la réserve, immobile, le regard dans le vague. Quelle satisfaction ce serait de trouver l’information qui clouerait Dumont au pilori ! Il devait pourtant se rendre à l’évidence : aussi frustrant que cela lui paraisse, il ne pouvait pas enquêter en personne. Il devait assurer la sécurité de Lacey.
Il retourna dans la salle, inquiet de s’être absenté si longtemps. Mais il fut rassuré de constater qu’elle se tenait toujours à la même place, et riait aux éclats avec Molly. Il décida de ne pas lui parler de la visite de Dunne à son oncle. Pas tout de suite en tout cas, pas alors qu’elle s’amusait.
Il essuya rapidement le bar et recommença à prendre les commandes en la gardant discrètement à l’œil.
— Barman, un Sea Breeze ! lança une voix familière.
Interdit, il leva les yeux. Accoudée au bar juste devant lui, Gloria lui souriait.
Bon sang ! Ce n’était pas le moment…
Depuis que Lacey lui avait parlé de sa rupture avec Alex, il n’avait cessé de penser à Gloria. Il était bien décidé à aller la voir dès que les circonstances le lui permettraient. Il l’avait même appelée, pendant que Lacey était sous la douche, mais il était tombé sur sa boîte vocale et n’avait pas voulu laisser de message. Elle méritait mieux qu’une rupture par répondeur interposé, et il ne voulait pas qu’elle le rappelle à un moment où Lacey serait avec lui.
— Bonsoir, bel inconnu, murmura-t-elle.
— Bonsoir.
Elle se penchait vers lui avec une connivence sensuelle. Il lui lança un sourire chaleureux, confectionna rapidement son cocktail et le posa devant elle.
— Merci. Tu peux faire une pause pour que l’on parle un peu ? demanda-t-elle en glissant une mèche de cheveux derrière son oreille.
Sa crinière sombre était ramenée sur le sommet de sa tête, une coiffure qu’il avait jusqu’ici trouvée très sexy. Résigné, il se glissa sous le rabat du bar. Maintenant que le moment était venu de rompre, un vide désagréable s’ouvrait en lui, et il espérait de tout son cœur qu’il avait bien interprété leur relation, qu’elle n’aurait pas de chagrin… et qu’elle ne ferait pas de scène !
Tout en l’entraînant vers un coin où ils pourraient parler sans être dérangés, il ne put s’empêcher de jeter un bref regard à Lacey. Elle n’avait pas bougé et était trop occupée pour s’intéresser à ce qu’il faisait.
— J’avais l’intention de t’appeler, dit-il.
La formule était lamentable, et il s’en voulut de l’avoir prononcée.
Gloria le toisa un instant et laissa tomber d’une voix neutre :
— Nous n’avions encore jamais joué à ce petit jeu, Ty.
Elle parlait d’un ton léger mais son regard la trahissait : elle était blessée. Triste et furieux contre lui, il inclina la tête pour lui signifier qu’il plaidait coupable.
— Je suis serveuse, Ty, j’entends discuter les clients. Et même si je ne suis pas d’ici, je connais l’histoire de Lilly Dumont et je sais qu’elle est de retour.
Il ouvrit la bouche, la referma. Que savait-elle au juste ? Ses anciens camarades de classe se souvenaient-ils combien ils avaient été proches, Lacey et lui ? Parlait-on d’eux comme d’un couple ? Il ne voulait pas faire de mal à Gloria qui s’était montrée tendre et généreuse envers lui, mais même si Lacey repartait, il n’y aurait plus de place pour elle dans sa vie.
Comme il ne disait rien, elle reprit :
— J’ai même entendu dire qu’elle vit avec toi. Ou qu’elle vivait, jusqu’au jour de l’incendie.
Elle posa la main sur son bras en ajoutant avec douceur :
— Au fait, je suis contente que tu n’aies rien, même si j’ai assez envie de t’étrangler.
— Gloria, sincèrement… je regrette.
— Mais tu ne m’avais jamais rien promis. Oh ! J’ai bien compris ! Cela fait un petit moment que je te regarde.
— Je ne t’avais pas vue.
Elle secoua la tête avec un sourire très triste.
— Non, bien sûr. Tu ne voyais qu’elle. Et j’ai enfin compris pourquoi je n’ai jamais touché ton cœur. La place était déjà prise.
D’un geste plein de lassitude, elle s’adossa au mur.
A la fois surpris de sa réaction et ému, il murmura :
— Je t’apprécie énormément, tu sais ?
C’était bien peu de chose, mais il était sincère.
— Je croyais que nous recherchions la même chose, toi et moi, ajouta-t-il.
Il avait réellement cru que comme lui, elle ne demandait rien de plus que quelques bons moments, un peu de tendresse ; une relation qui les arrangeait tous les deux mais qui se terminerait sans regrets.
— C’est le problème avec les hommes, dit-elle avec un rire las. Vous ne savez pas lire entre les lignes. Bien sûr que j’ai dit cela… puisque c’était ce que tu voulais entendre. Mais j’espérais tout de même être celle qui prendrait la citadelle interdite.
— Je n’avais pas compris, Gloria. Je regrette.
— Je te souhaite beaucoup de bonheur, Ty. Sincèrement.
Elle s’éloigna et se dirigea vers la porte ; il eut juste le temps de voir glisser une larme sur sa joue. Il ne la rappela pas. Qu’aurait-il pu dire de plus ? Elle avait raison, son cœur était à Lacey.
*  *  *
Un large sourire artificiel plaqué sur son visage, Lacey s’efforça de se concentrer sur les paroles de Molly. Des soldes la semaine prochaine ? Autant dire au siècle prochain ! Dans cette situation insensée, elle ne parvenait à envisager qu’un seul jour à la fois ; dès qu’elle cherchait à voir plus loin, l’angoisse la paralysait. L’avenir n’était fait que de choix difficiles et déjà, à New York, la gestion de sa remplaçante montrait ses limites. Elle ne pouvait pas laisser A votre service aller à vau-l’eau. Elle allait devoir rentrer.
Ce qui posait le problème de Ty et du conflit qu’il représentait pour elle, entre sentiments et obligations. Ces derniers jours, elle avait choisi de tout oublier pour savourer son bonheur, un bonheur bien fragile au milieu de tant d’inquiétudes et d’interrogations. Elle s’était refusée à considérer la situation dans son ensemble, et vivre dans l’instant lui avait semblé plus facile que de prendre des décisions. Surtout des décisions qui pourraient les séparer à tout jamais, Ty et elle !
Que faisait Ty, et qui était cette femme à qui il parlait ? Elle ne parvenait pas à détacher son regard du couple qu’ils formaient tous les deux : elle, jolie, très brune, s’était approchée du bar pour lui parler. Il lui avait servi un verre et, quelques instants plus tard, l’avait prise par la main pour l’entraîner dans un coin tranquille. Ils n’en finissaient plus de parler ! Et elle, elle ne parvenait plus à respirer…
— Je viens de comprendre pourquoi vous êtes si distraite.
Molly claquait des doigts devant son visage comme pour l’éveiller d’une transe hypnotique.
— Comment ? Pardon, je… désolée, j’étais ailleurs, avoua Lacey.
Elle fit un effort pour se concentrer sur Molly. Les conversations et les fréquentations de Ty ne la regardaient en rien, son interlocutrice était sans doute une cliente… mais il l’avait tout de même prise par la main.
— Depuis combien de temps avez-vous cessé de m’écouter ? demanda Molly avec bonne humeur.
— Oh ! Non, pas longtemps…
— Vous fronciez les sourcils. Personne ne fronce les sourcils en entendant parler de soldes !
Son sourire amusé s’effaça et, avec un mouvement du menton vers le couple au fond de la salle, elle murmura :
— Vous devez bien vous rendre compte qu’elle ne vous menace en rien ?
Affreusement gênée, Lacey tourna résolument le dos à Ty et à son interlocutrice.
— J’ai honte que vous m’ayez surprise à les regarder.
— La curiosité, c’est humain ! lança Molly en prenant une cacahuète dans la coupe posée près d’elle. Mais quand on voit la façon dont Ty vous regarde…
Elle s’éventa de la main avec énergie, et Lacey ne put s’empêcher de rire. Elle n’ignorait pas les regards torrides que lui jetait Ty, mais elle décelait une intimité assez troublante dans son attitude envers la femme brune.
— Ils ont couché ensemble, dit-elle soudain.
— Comment pouvez-vous le savoir ?
— L’intuition féminine, répondit-elle avec un frisson.
— Même si tu as raison, c’est fini entre nous.
Elle poussa un petit cri surpris. Elle s’était mêlée de ce qui ne la regardait pas et elle avait été prise au piège ! Ty s’était approché sans qu’elle s’en aperçoive, et il avait surpris ses dernières paroles. Horrifiée, elle se couvrit le visage de ses mains.
— Je crois que le moment est venu de m’éclipser, déclara Molly en riant. Je vois des collègues, je vais aller les rejoindre. A plus tard !
Lacey n’osa pas regarder Ty en face.
— Je suis désolée… Tu n’as pas de comptes à me rendre, marmonna-t-elle.
— Je t’en aurais parlé de toute façon.
Il tira à lui le tabouret que Molly venait de quitter et s’assit en serrant ses mains entre les siennes.
— Mais tu ne m’avais encore rien dit ! s’exclama-t-elle. Tu n’as pas laissé échapper un seul mot sur elle, alors que je t’ai tout de suite parlé d’Alex.
Il y avait donc des choses importantes, fondamentales, qu’ils ne savaient pas l’un sur l’autre ? Après tant d’intimité, Ty avait encore des secrets pour elle ?
— Je ne t’ai pas parlé d’elle parce qu’il n’y avait rien à dire.
Il plongea son regard dans le sien, et quand elle chercha à se dérober, il prit gentiment son menton pour la ramener face à lui, et glissa une mèche égarée derrière son oreille.
— Je la voyais régulièrement, mais il n’a jamais été question d’engagement entre nous, précisa-t-il.
Sa main si tendre sur son visage… Voilà tout le problème ! Il suffisait qu’il la touche pour qu’elle perde tout recul, pour qu’elle soit prête à admettre tout ce qu’il lui dirait. Elle fit un effort pour se concentrer. Il venait de dire que c’était terminé avec cette femme, mais elle avait tout de même besoin d’en savoir davantage.
— Tu l’aimais ?
Lorsqu’elle prononça ces mots, elle ressentit un petit pincement de… jalousie, et elle mesura soudain ce que Ty avait dû ressentir en découvrant l’existence d’Alex.
Quand il secoua négativement la tête, elle se sentit aussitôt le cœur plus léger.
— Il n’y a qu’une chose que tu aies à savoir sur Gloria, dit-il de sa voix enrouée si sexy.
Intriguée, elle leva la tête et attendit la suite, un frémissement très doux au creux du ventre.
— Quoi donc ?
— Elle n’était pas toi.
Elle en eut les larmes aux yeux. Ridicule ! Depuis quand était-elle si émotive ? De soulagement, elle ne put prononcer une parole mais son sourire suffit à tout exprimer.
Ty prit son visage entre ses mains, renversa doucement sa tête en arrière et lentement, les yeux dans les yeux, scella ses paroles de sa bouche.
— Je dois retourner travailler…
Elle approuva de la tête, le renvoya d’un geste. Elle savait qu’elle le retrouverait en fin de soirée.
*  *  *
Le coup de fil de Ty arriva alors qu’Hunter avait grand besoin de faire une pause. Il fut trop content de quitter ses dossiers pour se précipiter au Night Owl’s.
Quand il poussa la porte, il était près de 23 heures. Sachant qu’il avait encore beaucoup de travail devant lui, il ne chercha pas à voir qui était dans la salle — il ne voulait pas perdre de temps en bavardages avec des connaissances. Il verrait ce que lui voulait Ty, boirait un verre et retournerait peaufiner sa stratégie de défense.
Ty, Lacey et lui s’installèrent autour d’une petite table dans un coin.
— Je ne savais pas que tu avais demandé à Hunter de venir, dit Lacey, inquiète. Il se passe quelque chose ?
La question surprit Hunter qui supposait que Ty agissait en accord avec Lacey.
— J’ai eu un coup de fil de Derek, commença Ty. Il paraît que ton oncle a eu un visiteur intéressant aujourd’hui.
— Qui donc ?
Ty se pencha en avant et répondit en baissant la voix :
— Paul Dunne. Juste après que nous avons quitté son bureau ce matin. Alors qu’il nous disait qu’il devait recevoir quelqu’un d’autre, Dunne est allé voir ton oncle. A mon avis, c’est forcément en rapport avec toi, Lacey.
Hunter laissa échapper un long sifflement. Lacey, elle, ne réagit pas, mais elle avait pâli.
— Hunter, reprit Ty, il y a quelque chose que je ne sais pas sur ces deux-là ? Ils sont amis ? Partenaires de golf ? Donne-moi un coup de main parce que si ce n’est pas le cas…
— Ne cherche pas plus loin, le coupa Lacey. Mon oncle voulait déjà mettre la main sur mon héritage il y a dix ans, pourquoi renoncerait-il aujourd’hui ? La seule chose qui a changé c’est que maintenant, il veut ma mort.
Ce dernier mot résonna longuement dans le silence qui s’était abattu autour de leur table.
— Je pense que tu as raison, dit enfin Ty.
— Tant mieux, répliqua Lacey. La question maintenant, c’est : que faire ? Je refuse de me cacher.
— Et pourquoi pas ? lança Ty. Tu préfères te promener avec une cible peinte dans le dos ? Parce que la prochaine tentative sera peut-être la bonne.
Contrariée, Lacey secoua la tête.
— Alors maintenant, je dois filer doux ? s’exclama-t-elle. Ce n’est pas ce que tu m’as dit quand tu es venu à New York. Là, il n’était question que d’affronter mon oncle en face et d’exorciser mon passé. Eh bien, tu m’as convaincue, c’est exactement ce que je compte faire !
Hunter se décida à intervenir. Cela l’ennuyait de contrarier Lacey, mais Ty avait raison.
— La situation a tout de même évolué, Lacey. Vu les termes du testament, tu as trois semaines pour… Je ne sais pas comment te le dire délicatement. Si tu veux hériter, tu dois rester en vie. Alors à quoi bon agiter un chiffon rouge sous le nez de ton oncle ?
— Voilà ! s’écria Ty en abattant son poing sur la table.
Hunter fit la grimace. Ce style autoritaire n’aiderait pas Lacey à les écouter ! Effectivement, elle se leva vivement et articula d’une voix glaciale :
— Je vous donne le choix entre deux options : soit je rentre chez moi pendant les trois semaines à venir et je reviens signer les papiers le jour de mon anniversaire…
— Tu seras une cible facile là-bas ! riposta Ty. Personne ne connaît Dumont, personne ne pourra le surveiller aussi étroitement qu’ici !
— … soit je reste ici en me transformant délibérément en cible. Il nous suffit de rester vigilants, parés pour une nouvelle attaque, et de le prendre sur le fait !
Ce fut au tour de Ty de se lever.
— Pas question !
— Vous voulez bien vous asseoir, tous les deux ? leur ordonna Hunter. Vous attirez l’attention et c’est bien la dernière chose dont nous ayons besoin.
Ty et Lacey se jaugèrent un instant avant de se rasseoir. Tous les deux. Assez satisfait de ce premier succès, Hunter reprit :
— Finalement, Ty, je crois que Lacey a raison. Nous pourrions débusquer Dumont en continuant à vivre normalement tout en restant sur le qui-vive. Si nous nous mettons exclusivement sur la défensive, il risque de frapper à un moment où nous ne serons pas prêts à l’accueillir.
Ty fronçait les sourcils, buté, mais Hunter, qui le connaissait mieux que personne, était sûr qu’il finirait par se rendre à l’évidence.
— Tu sais que c’est le seul moyen, insista-t-il, persuasif. Quoi que nous décidions, Dumont va faire une nouvelle tentative. Autant que Lacey vive sa vie, et tenons-nous prêts à tout instant.
— Entendu, admit Ty à contrecœur.
— Ton soutien compte énormément pour moi, murmura Lacey en posant la main sur la sienne.
Il hocha la tête sans répondre, mais elle le comprenait sans paroles et n’insistait jamais pour l’entendre admettre qu’elle avait raison. Voilà pourquoi ils allaient si bien ensemble, pensa Hunter. Sans doute se préparaient-ils des jours heureux quand cette histoire serait terminée. Dommage que les choses ne se présentent pas aussi bien pour Molly et lui ! Il se leva avec un soupir.
— Je vous aime beaucoup, mais j’ai encore du travail.
Ses amis se levèrent à leur tour, et Lacey posa un baiser sur sa joue.
— Je suis contente que tu sois là.
— Tu nous aides beaucoup, renchérit Ty avec reconnaissance.
Puis, comme Lacey s’éloignait vers les toilettes, Ty se pencha vers lui pour lui glisser rapidement :
— Une dernière chose. J’ai un service à te demander.
— Tout ce que tu voudras.
— J’aimerais autant que Molly ne sache rien du lien entre Dumont et Paul Dunne. Ce type ne m’a pas plu, et s’ils sont en relation, c’est mauvais signe.
Hunter promit, le cœur serré.
— Je voudrais que Molly n’ait jamais rencontré ce fumier ! s’exclama-t-il. Les flics n’ont rien trouvé pour l’impliquer dans l’incendie ?
— Non, parce qu’il n’y a rien à trouver !
La voix de Molly le fit sursauter. Elle se tenait juste derrière lui, dans un top stretch moulant d’un rouge éblouissant. Il retint le sifflement admiratif qui lui montait aux lèvres. Il avait déjà suffisamment de problèmes !
— Molly, il faut que…, commença Ty.
— Ne cherchez pas à défendre votre ami, le coupa Molly. J’ai le droit de savoir exactement ce qu’Hunter pense de mon futur beau-père. Hunter ? ajouta-t-elle en se tournant vers lui. Je t’écoute.
Les bras croisés, elle le foudroyait du regard.
Très ennuyé, Ty les laissa en murmurant un bref salut.
Hunter faillit le supplier de rester, mais son ami n’y était pour rien ; c’était à lui que Molly en voulait, et lui seul pouvait se racheter à ses yeux. Malheureusement, il ne voyait pas très bien comment s’y prendre !
Après la réussite de la soirée qu’ils avaient passée ensemble, c’était désespérant de perdre tout le terrain conquis. Avec une seule phrase, il se retrouvait à la case départ.
Courageusement, il soutint son regard étincelant de colère et lui dit d’une voix raisonnable :
— Tu sais que je ne l’aime pas.
Elle le toisa, le menton levé d’un air de défi.
— C’est vrai, mais je ne pensais pas que tu irais jusqu’à l’accuser d’une tentative de meurtre. Ma mère l’aime, elle va l’épouser ! Et moi, je connais son autre côté, le côté chaleureux et sympathique que tu refuses de prendre en compte. Quoi qu’il ait pu faire par le passé, il n’est pas un assassin !
Hunter hocha la tête pour lui signifier qu’il entendait bien ses paroles, même s’il n’était pas d’accord avec elle.
— J’étais avec Lacey au centre commercial ! poursuivit-elle. Tu ne crois tout de même pas que Marc me ferait écraser en même temps que sa nièce !
— Je ne dis pas que ma théorie est sans failles, mais s’il a engagé un homme de main, ce dernier pouvait ne pas te connaître.
Molly ne répondit pas et se contenta de le foudroyer du regard. Ils ne seraient jamais d’accord sur ce point. Sachant qu’ils ne pourraient ni l’un ni l’autre envisager de compromis, il préféra changer de sujet, malgré les recommandations de Ty.
— Dis-moi, tu sais quels sont les rapports de Dumont avec Paul Dunne ?
Elle pencha la tête sur le côté, soupçonneuse.
— Avec l’homme de loi chargé du testament des parents de Lacey ? J’aurais cru que c’était évident !
Amusé par son ton acerbe, il décida que la meilleure façon de l’amener à se confier était de la pousser à bout.
— Eh bien, sois gentille, éclaire un esprit moins clairvoyant que le tien !
Son ton sarcastique eut l’effet recherché. En articulant comme si elle s’adressait à un imbécile, elle répliqua :
— Selon le souhait des parents de Lacey, Paul Dunne verse à Marc de quoi entretenir le domaine. Je ne sais pas quel complot tu as imaginé entre eux, mais ça ne tient pas debout.
Peut-être mais au moins, elle répondait à ses questions ! Voulant voir jusqu’où sa chance le mènerait, il enchaîna :
— Et Anna Marie ?
— Quoi, Anna Marie ? demanda-t-elle avec méfiance.
— Quand elle apprend quelque chose, à qui est-ce qu’elle le répète ?
Molly leva les yeux au ciel.
— Mais à tout le monde ! Pourquoi ?
Ne pouvant lui répondre franchement, il insista :
— Et quand elle entend des informations au tribunal, tu l’as déjà surprise à les répéter ?
— Je ne suis pas sûre… Quel genre d’informations ?
Machinalement, elle s’assit sur la chaise la plus proche. Elle ne comptait donc pas faire une sortie fracassante en criant qu’elle ne voulait jamais le revoir ? Soulagé, il se laissa tomber sur le siège qui lui faisait face. Il avait réussi à l’intriguer, mais cela ne durerait que tant qu’il n’était plus question de Dumont. Il formula donc soigneusement sa réponse.
— Par exemple… le nom du juge qui présidera mon affaire.
Elle scrutait son visage, très concentrée.
Il avait peut-être fait une erreur en lui parlant de Dunne. Mais il fallait un peu secouer cette histoire si l’on voulait régler le problème un jour.
— Je crois qu’Anna Marie a parlé à son frère, Paul Dunne, de mon affaire, et qu’il s’est arrangé pour faire changer le calendrier, précisa-t-il. Il espérait que de cette façon, je serais trop occupé pour me mêler des difficultés de Lacey et de son héritage.
Molly fronça le nez, dubitative.
— Pourquoi Anna Marie s’intéresserait-elle à cette histoire ? voulut-elle savoir.
— A mon avis, elle ne s’y intéresse pas particulièrement. Tu la connais, elle parle pour parler, sans réfléchir aux conséquences. Et dans ce cas précis, les conséquences pourraient être assez explosives, sachant que son frère gère la fortune de Lacey.
Pour illustrer son propos, il saisit le poivrier posé sur la table et le retourna : les grains rebondirent sur toute la surface du plateau.
— Quand on lâche une information, on ne mesure pas forcément qui aura à en souffrir. Tu comprends ?
Le menton posé sur la main, Molly réfléchissait. Elle semblait avoir perdu toute agressivité envers lui.
Attendri, il la contempla. Comme il aimait voir tourner les rouages de son esprit ! Il trouvait son intelligence aussi sexy que sa beauté. Enfin, elle leva la tête et croisa son regard.
— D’accord. Admettons qu’Anna Marie parle à son frère. Elle mentionne la dernière affaire dont elle a eu à s’occuper…
— Disons plutôt que son frère lui demande de quoi je m’occupe en se moment, rectifia-t-il. Ensuite, il lui suffit de glisser un mot à l’oreille du juge ou de son épouse. L’affaire est avancée, je suis éjecté du tableau, il ne reste que Ty et Lacey.
— Mais pourquoi Dunne se préoccuperait-il de savoir qui héritera ? Il est juste le gestionnaire.
— C’est exactement ce que nous devons découvrir !
Il sentit qu’il avait éveillé son intérêt. Ce serait formidable qu’elle décide de tirer la question au clair, car personne n’était mieux placé qu’elle pour interroger Anna Marie !
— Tu pourrais peut-être prendre le thé avec ta logeuse, un de ces jours, non ? Pour essayer de le savoir ?
— Je pourrais, répondit-elle lentement. Mais que ce soit tout à fait clair : si je le fais, ce ne sera pas pour toi mais pour innocenter Marc.
Hunter hocha la tête avec un soupir.
— Message reçu.
Le plus urgent était d’obtenir l’information dont Ty et Lacey avaient besoin. Ensuite, en fonction des éléments qu’elle récolterait, Molly comprendrait peut-être qu’elle se trompait sur le compte de Dumont. Hunter aurait donné beaucoup pour lui épargner ce chagrin, mais mieux valait qu’elle sache la vérité.
Sans avertissement, elle repoussa sa chaise et se leva.
— Je dois y aller.
— Attends !
Il se leva à son tour en lui saisissant la main.
— Je suis dans ton camp, Molly. Je te jure par tout ce que j’ai de plus précieux que je ne veux que ton bonheur.
Il vit ses yeux se brouiller de larmes.
— Je regrette mais j’ai un peu de mal à te croire, dit-elle d’une voix tremblante. J’ai été franche avec toi. Tu sais combien la famille compte pour moi, tu sais que pour la première fois, je tiens ma chance d’avoir une vraie relation avec ma mère.
— Je sais tout cela. Mais tu ne penses pas qu’il vaut mieux que cette relation soit réelle, qu’elle ne dépende pas d’un intermédiaire qui n’est peut-être pas l’homme que tu crois ?
— Bien sûr ! Je ne suis pas stupide à ce point ! Seulement… je ne peux pas me permettre de me demander si tu as raison au sujet de Marc. Je ne veux pas me retrouver seule au monde, une fois de plus.
Elle recula, faillit trébucher sur une chaise.
La souffrance qu’Hunter lut sur son visage lui serra le cœur.
— Molly, je suis désolé…
Elle secoua la tête plusieurs fois.
— Peut-être. Tu es peut-être désolé, mais tu veux tout de même prouver que j’ai tort. Tu te fiches de ce dont j’ai besoin ! Si je découvre quoi que ce soit, je te tiendrai au courant.
Elle fit volte-face et disparut dans la foule des clients.
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Le lendemain matin, Lacey s’assit en tailleur sur son lit et ouvrit son agenda. Méthodiquement, elle téléphona à tous ses clients et fit le point avec eux des services fournis au cours de la semaine. Globalement, tous se déclarèrent satisfaits. Allongée près d’elle, Digger la regardait travailler, apathique.
Cette première tâche terminée, elle téléphona à Laura, qui lui assura que les tâches administratives étaient à jour et qu’il n’y avait pas de problème du côté des employées. Cela devenait un peu déconcertant. On se passait donc si facilement de sa présence ? Cette entreprise dans laquelle elle investissait toute son énergie fonctionnait aussi bien sans elle !
Quand elle raccrocha, elle avait un souci de moins mais ne se sentait pas plus détendue pour autant. Si seulement elle avait quelque chose à faire ! L’appartement de Ty était entre les mains des artisans, Flo refusait toute aide de sa part, et Ty ne voulait même pas qu’elle sorte se promener sans lui !
En ce moment, Ty rencontrait une nouvelle cliente au rez-de-chaussée. Hunter mettait la dernière touche à sa plaidoirie, et Flo était sortie avec son ami… Tout le monde avait sa vie, ses centres d’intérêt, et elle, elle tournait en roue libre.
Eh bien, puisqu’elle ne supportait pas l’inaction, elle tâcherait de se rendre utile sans sortir de sa chambre !
Sur une inspiration subite, elle tira son sac à elle et en sortit la carte de Molly. La secrétaire de la jeune avocate lui apprit que Me Gifford serait absente toute la journée. Elle essaya chez elle et cette fois, Molly répondit.
— Allô ?
— Bonjour, c’est Lacey. Je pensais vous trouver à votre bureau.
— Je ne me sentais pas très en forme.
— Vous n’êtes pas bien ?
— Oh ! Un ras-le-bol généralisé…
— Mais… il s’est passé quelque chose ? Si c’est en rapport avec mon oncle, je vous promets de ne pas le juger.
Ou tout au moins, elle s’abstiendrait de réagir tout haut, pour ne pas froisser sa nouvelle amie !
Avec un énorme soupir, Molly lui avoua :
— Hier soir, Hunter l’a accusé d’être l’instigateur de vos accidents.
— Je suis désolée.
Et elle l’était vraiment. Ces deux-là ne parvenaient décidément pas à se rencontrer, et pourtant ils avaient tout pour s’entendre.
— Je suis allée trouver Marc, enchaîna Molly, et je lui ai posé la question.
Lacey bondit à bas du lit, abasourdie.
— Vous… vous lui avez dit que nous pensions qu’il cherchait à me tuer ?
— Ma foi, si c’était vrai, le fait de savoir que vous le soupçonnez n’y changerait rien. Et de toute façon, vous ne pensez pas qu’il se charge lui-même du sale boulot, n’est-ce pas ?
— Non, mais… Alors ? Qu’est-ce qu’il a dit ?
— Qu’il comprenait comment vous étiez arrivés à cette conclusion mais que ce n’était pas lui.
— Et vous le croyez.
Elle faisait de gros efforts pour se montrer impartiale, mais Molly perçut le doute dans sa voix.
— Je veux le croire, murmura-t-elle. J’ai besoin de le croire. Ma mère s’est déjà mariée quatre fois. La première fois, avec mon père, cela n’a duré que cinq ans, et encore, en comptant la période de séparation légale. La fois suivante, j’avais huit ans et je n’ai même pas assisté à la cérémonie ; elle m’a laissée à la maison avec ma nounou. Les deux fois suivantes, je n’étais pas invitée non plus ; je suis restée à l’internat. Cette fois, lorsqu’elle épousera Marc, elle veut que je sois sa demoiselle d’honneur !
Sa voix s’éteignit et elle se mordit la lèvre — comme si cela pouvait faire disparaître cette grosse boule d’émotion dans sa gorge ! De toute façon, elle n’avait pas envie d’en dire davantage. Ne s’était-elle pas déjà trop confiée à Lacey, qu’elle connaissait à peine ? Curieusement, c’était facile de lui parler. Hunter avait eu raison — qu’il aille au diable ! — ; elle appréciait énormément la nièce de Marc.
— Oui, je comprends, répondit Lacey. Mon oncle est le premier à vous avoir rapprochée de votre mère au lieu de vous en éloigner.
— Exactement ! s’écria Molly, soulagée d’être si bien comprise. Hunter essaie d’accepter mon point de vue, mais je ne peux pas parler de cela avec lui.
— Et vous le pouvez avec moi ? demanda Lacey, visiblement étonnée. Alors que c’est moi qui suis la cause de toute la difficulté ?
Malgré son humeur morose, Molly éclata de rire.
— Eh oui ! C’est peut-être absurde mais voilà ce que je pense. Il n’y a pas d’enjeu entre vous et moi, et si vous viviez ici, nous serions sûrement amies. Je vais vous dire quelque chose, Lacey : si nous ne sommes pas d’accord, je ne me sentirai pas trahie ou blessée. Vu votre situation, je ne peux ni m’attendre à ce que vous me souteniez, ni me sentir déçue si vous ne le faites pas. Vous comprenez ?
— Oui, très bien, répondit Lacey, un sourire dans la voix. J’aimerais juste que ce soit différent, pour Hunter et vous.
— Merci ! Et maintenant que nous avons parlé de mes problèmes, que puis-je faire pour vous ?
Lacey mit si longtemps à répondre que Molly comprit que la suite n’allait pas lui plaire.
— C’est assez gênant, dit enfin Lacey, mais vous avez raison. Aussi étrange que cela puisse paraître, nous parvenons à nous parler franchement, toutes les deux. Alors je me lance. J’ai quelques questions à vous poser au sujet de mon oncle et de la gestion de la fortune de mes parents. Si cela ne vous met pas trop mal à l’aise, bien sûr.
— Voyons toujours les questions, répondit Molly sans enthousiasme.
— Vous savez que je dois hériter le jour de mes vingt-sept ans ?
— En fait, je n’ai pas lu le testament. Nous allions discuter avec Marc de la possibilité de faire valoir ses droits quand vous êtes revenue. Après, je ne voyais plus l’intérêt de prendre des renseignements.
— Oui, bien sûr. Alors voilà. Je dois hériter dans trois semaines, lors de mon prochain anniversaire. La personne qui cherche à me nuire doit donc réussir à m’éliminer avant cette date. Ensuite, cela ne l’avancera plus à rien.
Diplomate, elle n’avait pas nommé Marc, et Molly apprécia sa délicatesse.
— Et alors, que voulez-vous savoir ? demanda-t-elle.
— Juste ceci : quels sont les rapports entre mon oncle Marc et Paul Dunne ? Nous savons qu’ils se sont vus hier, peu après mon rendez-vous avec Dunne à son bureau. Je voudrais savoir pourquoi. Si c’était une simple coïncidence parce qu’ils sont amis ou s’ils ont un accord.
— Hunter m’a posé la même question hier soir et je l’ai envoyé promener.
Molly ferma les yeux un instant. Elle ne pouvait plus faire comme si elle ne voulait pas se mêler de cette histoire ; elle aussi avait besoin de savoir la vérité.
— Je vais me renseigner, promit-elle.
— Oh merci !
Molly hésita avant de reprendre :
— Lacey, vous voulez bien faire quelque chose pour moi ?
— Bien sûr !
— Dites à Hunter que j’ai pris le café avec Anna Marie ce matin. Je l’ai interrogée sur l’affaire que doit plaider Fred Mercer la semaine prochaine, et elle m’a donné tous les détails sans hésiter. Je n’ai aucun lien avec Fred et aucune raison valable de me renseigner, mais Anna Marie m’a tout raconté.
C’était sa façon de tester la théorie d’Hunter selon laquelle Anna Marie disait tout à tout le monde.
— Dites-lui que si Anna Marie m’a livré ces informations, elle a parfaitement pu en dire autant à son frère sur son affaire en cours, conclut-elle. Il comprendra.
Elle s’aperçut soudain qu’elle serrait le combiné de toutes ses forces, et s’obligea à se détendre. Sans grand succès, hélas. A chaque mot qu’elle prononçait, elle se rapprochait d’une révélation qui innocenterait l’homme en qui elle voulait croire… ou qui détruirait tous ses espoirs.
— Molly ?
— Oui…
— Vous êtes quelqu’un de formidable. Et je sais qu’Hunter est d’accord avec moi.
Ne sachant que répondre, Molly se contenta de murmurer un rapide au revoir et de raccrocher aussitôt. Sa gorge se gonflait, douloureuse, les larmes piquaient ses yeux. En promettant à Lacey de lui fournir les informations qu’elle demandait, elle venait de lui accorder ce qu’elle refusait à Hunter. Il lui en voudrait peut-être, et cette idée lui faisait très mal.
*  *  *
Ty raccompagna sa nouvelle cliente, une femme d’un certain âge qui souhaitait retrouver sa fille, donnée en adoption dès sa naissance bien des années auparavant. Il lui promit de lancer une recherche préliminaire et de la joindre dès qu’il aurait du nouveau. Il savait déjà que dans un premier temps, il serait obligé de confier l’affaire à Frank Mosca. Tant que Lacey serait en danger, tant qu’elle ne serait pas entrée en possession de son héritage, il n’aurait pas l’esprit libre pour autre chose. Et il ne voulait surtout pas penser à la suite…
Curieusement, cet intervalle hors du temps leur permettait de refaire connaissance. Une part de lui savourait chaque instant passé près de Lacey, mais une autre, plus réaliste, restait méfiante. Tant qu’ils étaient ici, à Hawken’s Cove, c’était son quotidien à lui qu’ils vivaient. Mais ensuite ? Comment pourrait-il lui demander de renoncer à sa vie à New York pour venir se greffer sur la sienne ? Il ne savait pas comment elle voyait son avenir, quand elle aurait hérité, et vu les circonstances, il trouvait peu délicat de l’interroger !
Il rêvait du jour où ils pourraient discuter franchement de l’attirance qu’ils ressentaient l’un pour l’autre. Il ne serait plus question d’héritage, de menaces de mort ou d’Alex. Alex…  Il savait qu’elle l’avait quitté, bien sûr, mais avait-elle réellement tourné la page ? Et si ses sentiments pour lui venaient à se réveiller quand elle rentrerait à New York ? Cette seule idée lui était insupportable !
N’y tenant plus, il monta dans son ancienne chambre et trouva Lacey plongée dans ses pensées, entourée de dossiers et de papiers épars. Digger, installée sur le lit à son côté, leva la tête, lui jeta un regard blasé et referma les yeux aussitôt. Passé la première période d’adulation, la petite chienne ne s’intéressait plus à lui. Il espérait seulement que sa maîtresse ne se lasserait pas aussi vite…
Lacey portait le peignoir blanc acheté lors de leur razzia au supermarché, après l’incendie. Depuis qu’elle vivait près de lui, il avait découvert qu’elle aimait rester en peignoir après sa douche, même pour travailler. Dans ces moments-là, il ne se lassait pas de contempler ses longues jambes fines… Le V profond de l’échancrure le rendait fou… En la voyant ainsi, il était saisi d’un désir dont l’intensité le surprenait toujours, et des sentiments nouveaux s’éveillaient dans des zones de son être qu’il croyait fermées à tout jamais.
— Salut, dit-il tout bas.
Elle leva les yeux et lui offrit un merveilleux sourire.
— Salut toi-même. Ton rendez-vous s’est bien passé ?
— Ma foi oui, répondit-il en refermant la porte derrière lui. J’ai une nouvelle cliente.
— Formidable ! s’écria-t-elle, les yeux brillants.
Puis son excitation retomba. Troublée, elle baissa les yeux.
— Mais non…, murmura-t-elle. Tu ne peux pas te donner à fond sur une nouvelle affaire alors que tu te fais du souci pour moi. On n’avait jamais prévu que je resterais aussi longtemps, et encore moins que ton appartement serait détruit à cause de moi.
Fébrile, elle se mit brusquement à rassembler ses dossiers.
— Je vais rentrer à New York jusqu’à mon anniversaire, reprit-elle. Mon oncle ne me suivra pas là-bas. Maintenant que les pompiers ont déclaré que l’incendie était criminel, il doit bien se douter que la police l’a à l’œil. Ce serait stupide de sa part de tenter quelque…
— Attends une minute ! Ecoute-moi.
Il s’assit près d’elle en posant la main sur la sienne, et quand, bien à contrecœur, elle consentit à interrompre son rangement et à le regarder, il reprit posément :
— Tout d’abord, la police a noté nos déclarations mais rien ne prouve que ton oncle soit impliqué dans cette affaire. Alors ce n’est pas comme si tu bénéficiais d’une couverture policière constante. Derek le surveille en permanence, bien sûr, mais il est seul à le faire. Tu me comprends bien ?
Elle hocha la tête de mauvaise grâce.
— Donc tu penses que je ne serai pas en sécurité chez moi toute seule.
— Exactement. Ensuite nous sommes ensemble dans cette histoire depuis le début. Je t’ai donné une seule raison de penser que tu devais tout affronter toute seule ?
— Non, mais…
Il la fit taire de la façon la plus expéditive, en posant ses lèvres sur les siennes et en s’y attardant longtemps, passionnément. Sa bouche avait un goût de menthe… Inévitablement, une vague de désir se leva en lui.
— Pas de « mais », dit-il en reculant à regret. Qu’est-ce que j’ai interrompu ?
— Je travaillais un peu… Tout se passe bien à A votre service, mais je passais en revue des changements de planning.
Elle acheva d’empiler ses documents et les posa sur la table de nuit, et quand elle se retourna vers lui, ses yeux avaient retrouvé leur lumière.
— Et j’ai une autre nouvelle ! lança-t-elle.
Il l’interrogea du regard en espérant de tout son cœur qu’il ne serait plus question de New York.
— J’ai téléphoné à Molly. Nous avons parlé longuement et elle m’a appris plusieurs choses intéressantes. Tout d’abord, vous aviez raison, Hunter et toi : Anna Marie a effectivement pu fournir des informations à son frère Paul. Elle ne cherche à faire du tort à personne, mais Molly a démontré que son frère pouvait mettre à profit son incorrigible bavardage. Si seulement nous avions la certitude qu’il a effectivement fait avancer la date du procès sur lequel Hunter travaille ! Mais pourquoi ?
— Pour rendre service à Dumont. Je ne vois pas pour quelle autre raison il voudrait écarter Hunter de l’équation.
— Toutes les pistes nous ramènent à mon oncle, fit tristement remarquer Lacey.
— On dirait que cela te chagrine. Tu pensais sérieusement qu’il avait changé ?
Elle haussa les épaules, un peu gênée.
— Je suppose que non, mais cela me fait… mal. Il est quasiment la seule famille qui me reste. J’avais espéré…
Il lui ouvrit les bras, et elle vint se blottir contre lui. Ils restèrent enlacés un moment, mais brusquement Lacey se dégagea de son étreinte, lui jeta un regard vif et murmura :
— Mets-toi au milieu du lit.
Surpris, il obéit et délogea la chienne. Philosophe, Digger s’étira, sauta à bas du lit et se recoucha à même le plancher.
— Et maintenant ? demanda-t-il.
Une électricité subite crépitait dans la petite chambre. Elle lui sourit et ordonna :
— Déshabille-toi.
Il éclata de rire.
— Il y en a toujours un de nous deux qui est trop habillé au goût de l’autre !
— C’est une telle pénitence de faire ce que je te demande ?
Elle s’approcha à quatre pattes, entreprit de déboutonner la chemise sombre qu’il avait choisie pour rencontrer sa nouvelle cliente. Délicatement, il défit le nœud de la ceinture de son peignoir blanc.
— Une pénitence ? Oh non…, murmura-t-il.
Elle ouvrit sa chemise, fit glisser ses mains sur sa poitrine tandis que, lentement, il écartait les pans du peignoir… Dessous, elle était parfaitement nue, offerte à son regard brûlant. Il se força à garder son calme tout en se hâtant de déboutonner son pantalon…  Mais ce fut Lacey qui le fit glisser le long de ses jambes en même temps que son caleçon.
— Maintenant, nous sommes quittes ! dit-elle.
— Mais pas du tout !
Elle le contempla, le cœur gonflé de tendresse, le corps transpercé de désir. Jamais elle ne s’était sentie aussi détendue avec un homme, jamais elle n’avait plaisanté en faisant l’amour… et jamais l’appel au fond de son ventre n’avait été aussi intense.
— Et alors, que comptes-tu faire pour nous mettre à égalité ? lança-t-elle.
Sans cesser de la couver de son regard de feu, il souffla :
— Allonge-toi, je vais te faire une démonstration.
Le cœur battant, elle se laissa lentement glisser sur le dos.
— Retourne-toi, ordonna-t-il de sa voix enrouée de désir.
Frémissante, elle fit ce qu’il lui demandait. Dès qu’elle fut allongée sur le ventre, il enfourcha ses cuisses et, écartant les cheveux de son cou, embrassa sa nuque.
Elle poussa un petit gémissement de plaisir.
Il promena lentement ses lèvres, sa langue sur son dos tout en lui massant les épaules avec sensualité. Les yeux clos, elle s’abandonna à un faisceau de petits éclairs de pur plaisir. Les baisers de Ty éveillaient des sensations délicates, irrésistibles… La fraîcheur de l’air, là où sa langue était passée, la faisait frissonner de désir…
Quand il s’étendit sur elle, son sexe dur se pressa contre ses fesses, son poids l’enfonça au creux du matelas… Il dut sentir son dos s’arquer de désir car il glissa une main sous elle, chercha la fourche de ses cuisses. Une plainte sourde monta de sa gorge, elle roula des hanches, captura ses doigts quand ils se glissèrent en elle. Maintenant qu’il la caressait, maintenant qu’elle avait une partie de lui en elle, elle ne maîtrisait plus rien. Quand il commença un va-et-vient lent et régulier, chaque mouvement la rapprocha de l’orgasme qui la guettait, tout proche… Enfin tout explosa dans une lumière éblouissante. Elle s’envola et bascula dans le plaisir le plus spectaculaire qu’elle ait jamais éprouvé… sauf quand Ty était en elle.
Dès qu’elle revint à la réalité, elle tourna la tête vers lui et soupira :
— Waouh ?
Il rit tendrement en la prenant dans ses bras.
— C’était une question ? demanda-t-il.
— Non… En fait non. Une affirmation : waouh !
Elle se redressa avec un petit rire. Il roula sur le dos, l’attira sur lui. La main tendue, il tâtonna dans le tiroir de la table de nuit.
— J’ai caché une petite réserve ici, au cas où…, expliqua-t-il en enfilant un préservatif.
— Bien vu !
Il lui répondit d’un long baiser passionné et, sans quitter sa bouche, la saisit par les hanches et s’enfouit en elle.
Elle prit son visage entre ses mains, l’embrassa encore et encore tandis qu’il allait et venait en elle. L’intensité de son regard, la puissance contenue de son corps… C’était comme s’ils ne faisaient plus qu’un.
Un grondement naissait dans la gorge de Ty, son regard devint de plus en plus brûlant… et le désir qui le consumait flamba brusquement en elle en balayant toute pensée consciente. La montée de ce second orgasme fut encore plus violente et cette fois, quand elle se fondit dans le plaisir, elle n’était pas seule : elle sentit l’instant où il la rejoignait, bras convulsivement crispés sur elle, hanches rivées aux siennes. Saisie, éblouie, elle s’entendit crier :
— Je t’aime !
Et puis il y eut cette sensation de chute vertigineuse, ce retour brutal à la réalité. Sous le choc elle s’écarta, s’assit sur le bord du lit en lui tournant le dos. Un instant, elle envisagea sérieusement de s’enfuir.
Car ces mots étaient toujours restés prisonniers au fond de son cœur. De toute sa vie, elle ne les avait jamais prononcés. Dix ans plus tôt, parce qu’elle ne savait pas ce que Ty ressentait pour elle, et ensuite, la page tournée, parce qu’elle n’avait eu aucun moyen de savoir si elle lui manquait, s’il pensait à elle. Elle croyait ne jamais le revoir. Les années passant, elle avait appris à étouffer ses émotions tout en sachant qu’elle comparait tous les hommes au souvenir de Ty. En réalité, elle n’avait jamais cessé de l’aimer…
Elle s’aperçut soudain que des larmes roulaient sur ses joues. Paniquée, elle chercha à se lever, mais Ty la retint.
— Non, murmura-t-il.
— Non quoi ?
— Ne t’en va pas. Ne te sauve pas. Assume ce que tu viens de me dire.
Elle se retourna, s’obligea à soutenir son regard. Il ne s’était pas rasé aujourd’hui, et son début de barbe le rendait encore plus irrésistible.
— Oui, je t’aime ! lança-t-elle. Tu dois bien le savoir, non ?
Il l’observa avec un mélange de tendresse et… d’étonnement ?
— Certaines choses doivent être prononcées, dit-il. Il faut les entendre pour les croire.
Tyler Benson, peu sûr de lui ? Inimaginable ! Mais comment pouvait-il douter ?
— Parce que tu ne le savais pas ? demanda-t-elle.
— J’espérais, seulement.
Son regard était maintenant empreint d’une tendresse bouleversante, mais il resta silencieux.
D’une voix mourante, elle souffla :
— Et tu comptes faire durer le suspense longtemps ?
Avec un petit sourire il caressa doucement sa joue, ses lèvres…
— Moi aussi, je t’aime, murmura-t-il. Tu dois bien le savoir, non ? ajouta-t-il, moqueur.
Elle se jeta dans ses bras, et quelques secondes plus tard, ils refaisaient l’amour, avec fièvre et tendresse, comme une nouvelle première fois.
Ils reposaient enlacés, perdus dans un merveilleux brouillard de bonheur, lorsque l’estomac de Lacey gronda.
— Tu as faim ? demanda-t-il en riant.
— Oui ! Et ta mère ne va pas tarder à revenir. Nous devons nous rhabiller.
— Nous n’avons plus seize ans, nous pouvons faire ce que nous voulons.
— Mais nous sommes sous son toit.
Il laissa échapper une plainte exagérée et se redressa, vaincu.
Toujours étendue, elle le contempla, attendrie.
— Je devrais aller me doucher, dit-elle sans conviction.
— Vas-y, je te rejoins dès que j’aurai fait le lit. Ensuite, nous irons manger quelque chose en ville.
— Tu vas faire le lit, toi ? Je n’en crois pas mes oreilles !
— Ma mère m’a toujours dit que quand je rencontrerai la femme de ma vie, je ferai tout pour la rendre heureuse, répliqua-t-il avec un sourire délicieusement sexy.
Le cœur de Lacey se gonfla de joie. Pour la première fois de sa vie, elle se sentit complète, entièrement elle-même. Les doutes et les angoisses, New York, A votre service, sa fortune et les menaces de mort, rien de tout cela ne comptait plus ! Ce bonheur, elle l’attendait depuis dix ans et elle le savourerait, quoi qu’il arrive ! Cette matinée miraculeuse était pour Ty et elle, personne d’autre. Et cela lui donnait des forces incroyables.
Elle sourit, se leva d’un bond et passa dans la salle de bains. Là, elle entra dans la douche et s’abandonna, les yeux clos, au jet dru et chaud en attendant que Ty vienne la rejoindre.
*  *  *
Incroyable ! C’était donc cela, l’amour, le vrai ? Ty avait beau savoir qu’il aimait Lacey — qu’il l’avait aimée dès le premier regard qu’il avait posé sur elle —, il ne s’était jamais autorisé à le formuler clairement. Avait-il seulement espéré qu’elle l’aimait aussi ? Peut-être, mais il ne s’était pas permis d’y penser car il savait trop bien que l’amour ne réglait pas tout. Certaines questions restaient délicates : la distance entre New York et Hawken’s Cove, l’entreprise qui comptait tant pour elle, tous les liens dont il n’avait aucune idée mais qui rattachaient sa vie à New York. Pour l’instant, il flottait sur son petit nuage, mais il n’oubliait pas tout à fait que rien n’était décidé.
Il fit le lit, en se demandant une fois de plus comment les femmes s’y prenaient pour obtenir un résultat aussi impeccable ! Quand il eut terminé, il restait des bosses ici et là, et les oreillers étaient tout aplatis. Il lissa rapidement le couvre-pieds, ramassa ses vêtements, et allait rejoindre Lacey quand son portable sonna.
Quelques instants plus tard, il entra en trombe dans la salle de bains. Sous la douche, Lacey rêvait, tête renversée en arrière, cheveux ruisselants plaqués sur son dos nu.
— Maman est à l’hôpital ! lança-t-il.
Leur moment de bonheur parfait était déjà oublié. Son cœur battait violemment dans sa poitrine. Il avait peur, très peur même. Lacey se retourna brusquement.
— Que s’est-il passé ? demanda-t-elle d’une voix blanche.
— Andrew Sanford et elle étaient au cinéma. Andrew dit qu’elle a eu un vertige. Puis tout à coup, elle a glissé à bas de son siège. Il ne sait rien de plus. Il m’appelait de sa voiture, il roule derrière l’ambulance qui l’emmène à l’hôpital.
— Tu dois y aller. File vite ! J’appellerai un taxi pour te rejoindre là-bas.
— Tu as oublié que quelqu’un n’attend qu’une occasion pour te faire la peau ? J’ai téléphoné à Derek, il sera ici dans quelques minutes, il t’emmènera. Prépare-toi, je vais l’attendre dehors, je foncerai dès qu’il sera là.
Elle fronça les sourcils.
— Ta mère est consciente ?
Il ne savait pas et, pendant quelques secondes, il ne trouva plus sa voix.
— Va-t’en maintenant, Ty. Il ne m’arrivera rien dans les cinq minutes que mettra Derek à me rejoindre. Je te jure que je l’attendrai, d’accord ?
Ty hésita encore un instant. Mais il entendait encore la voix de l’ami de sa mère lui dire qu’elle était très mal, qu’il ne répondait de rien.
D’un geste décisif, Lacey décrocha le drap de bain en répétant :
— Mais file ! Qu’est-ce que tu attends ?
Il hocha la tête, l’embrassa rapidement et dévala l’escalier, priant pour arriver à l’hôpital à temps.
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Ty arpentait nerveusement le couloir des urgences. Il avait pu voir sa mère, très rapidement, avant qu’on ne lui demande de sortir. Grâce aux efforts de l’équipe médicale, elle avait repris connaissance pendant le trajet vers l’hôpital. Selon toute vraisemblance, elle venait de faire une nouvelle crise cardiaque. C’était en tout cas ce qu’affirmait Andrew Sanford, mais Ty pouvait-il se fier au diagnostic d’un psychiatre ?
Il se frotta les yeux, jeta un coup d’œil à sa montre. D’un instant à l’autre, Lacey arriverait avec Derek et ce serait déjà une inquiétude en moins. Quand il leva les yeux, Andrew Sanford s’avançait vers lui d’un pas vif.
— Il y a du nouveau ? lança-t-il, terrifié soudain.
— Son état s’est stabilisé, répondit Andrew en lui serrant amicalement l’épaule. Elle est hors de danger. Ils vont la garder, bien sûr, mais tout ira bien maintenant.
Il était pâle, mais semblait soulagé.
Ty ferma les yeux en laissant échapper un long soupir.
— Je peux la voir ? demanda-t-il.
— Dans un petit moment. Je n’ai pas pu entrer non plus, au cas où cela vous troublerait.
Il y avait une étincelle de compréhension, et même d’humour dans le regard du compagnon de sa mère, et Ty se sentit comme pris en faute. Mais il avait encore un peu de mal à s’accoutumer à l’idée qu’un autre que lui avait maintenant le droit de s’inquiéter pour sa mère.
— Merci, répondit-il toutefois. Je suis content que vous ayez été près d’elle quand…
Andrew Sanford le remercia d’un sourire, et Ty se jura de ne plus se comporter comme un adolescent jaloux. Et puis sa mère allait s’en sortir ! Ils étaient maintenant deux à l’aimer.
Son soulagement était immense, mais il lui restait un sujet d’inquiétude. Où était Lacey ? Il s’excusa auprès d’Andrew Sanford et sortit sur le perron de l’hôpital pour vérifier son portable qu’on lui avait demandé de couper. Bon sang ! Derek l’avait appelé plusieurs fois ! Inquiet, il composa son numéro.
— Derek, c’est moi.
— Ty, je suis coincé ! Les flics me retiennent devant chez Dumont. Apparemment, il leur a signalé qu’un individu louche rôdait autour de chez lui.
Derek s’interrompit un instant et précisa d’une voix dure :
— Je pense que Dumont doit avoir un ami au commissariat parce que ce flic fait tout pour me retarder.
— Tu n’es pas encore allé chercher Lacey ?
— Non, mais je parie que Dumont y est allé, lui !
— J’y vais !
Ty referma brutalement son portable et se précipita dans la salle d’attente où Andrew Sanford attendait toujours.
— Une urgence ! s’écria-t-il. Je reviens dès que je le peux. Tenez-moi au courant sur mon portable. Surtout, appelez-moi s’il y a quoi que ce soit !
Il reprit sa voiture et fila à toute vitesse vers la maison de sa mère, où il avait laissé Lacey toute seule.
*  *  *
Postée à la fenêtre, Lacey contemplait la rue déserte. Elle n’en pouvait plus d’attendre ! Voilà déjà près de vingt-cinq minutes que Ty était parti, Derek aurait dû arriver depuis longtemps. Excédée, elle se détourna… et vit les clés de la voiture de Flo sur le plan de travail de la cuisine.
Elle hésita. Ty lui avait demandé d’attendre Derek, mais celui-ci ne venait pas. Elle se décida brusquement et appela Digger, qui sauta du canapé et accourut en agitant la queue.
— Viens, ordonna-t-elle. Je te mets dans la cuisine. Tu vas m’attendre sagement.
Elle prit les clés, son sac, ouvrit la porte d’entrée… et se trouva nez à nez avec son oncle Marc. La terreur la prit à la gorge, et elle voulut lui claquer la porte au nez. Mais le battant buta sur un obstacle. Son oncle avait glissé son pied à l’intérieur. Elle eut beau pousser de toutes ses forces, il était plus fort qu’elle.
— Lilly, il faut que l’on parle ! Je dois absolument te parler. C’est important !
— J’ai vu ce que cela donne quand tu me parles ! Des voitures emballées et des incendies. Non merci !
Les battements de son cœur l’assourdissaient, elle avait la nausée.
— Ce n’était pas moi ! s’écria-t-il.
— Qui d’autre ! Qui hériterait si j’étais morte ?
Tout en parlant elle lançait de grands coups de pied dans la chaussure bien cirée qui l’empêchait de refermer la porte. En vain. L’affolement la gagnait. Où était Derek ! Ty !
— Lilly, je t’en prie. Je t’en prie, écoute-moi. Je comprends tes soupçons mais tu te trompes. Je peux tout t’expliquer. Laisse-moi juste entrer…
— Non !
— Tu as toujours été têtue. Très bien ! Nous parlerons ici.
Lacey entendit soudain un rugissement de moteur, un crissement de pneus ; une voiture arrivait à une vitesse folle. Derek ! Elle tendit l’oreille avec espoir quand elle entendit une explosion, comme en font parfois les pots d’échappements. Derrière le battant de la porte, il y eut une secousse brutale, puis un poids croula sur elle. Elle poussa un cri, recula, la porte s’ouvrit toute grande… et le corps de son oncle s’effondra à ses pieds.
Du sang ! Il avait du sang plein sa veste ! Un nouveau cri lui échappa, elle leva les yeux… et vit une voiture, garée à quelques mètres, une portière qui s’ouvrait, un homme qui descendait. La scène semblait se dérouler au ralenti, comme dans un cauchemar. Impossible de fermer la porte : le corps de son oncle l’en empêchait. Les mains tendues devant elle comme une aveugle, elle pivota sur elle-même et s’enfuit vers le fond de la maison.
Dans la cuisine, Digger aboyait comme une possédée. Lacey la libéra et ouvrit la porte qui donnait sur le jardin de derrière… Digger détala à toute vitesse, mais un instinct plus fort que sa panique empêcha Lacey de la suivre. Des pas résonnaient déjà dans la maison. Si elle sortait, elle serait une cible facile car elle n’aurait pas le temps de traverser le jardin… Si elle restait, elle avait peut-être sa chance.
Laissant la porte ouverte pour faire croire qu’elle s’était enfuie, elle se précipita dans l’alcôve qui lui avait servi de chambre. Le petit placard dans le renfoncement ! Elle bondit par-dessus le canapé, se faufila à l’intérieur et tira la porte sur elle. Voilà, elle était cachée, le canapé masquait l’entrée de son refuge. Son poursuivant allait-il se laisser berner ?
Recroquevillée sur elle-même, elle tendit l’oreille, la bouche ouverte, le souffle court, le corps secoué de tremblements. Elle détestait les petits espaces sombres et confinés ! Cela lui rappelait les lieux horribles où elle avait dormi, les premiers temps à New York. Ces souvenirs de puanteur, d’insectes et de rats se mêlèrent à la terreur qui venait de fondre sur elle. Fermant les yeux, elle serra ses genoux contre sa poitrine et s’efforça de respirer sans bruit.
Un remue-ménage angoissant éclata de l’autre côté du frêle panneau de bois. L’homme qui avait tiré sur son oncle la cherchait… Elle mordit sa manche pour ne pas gémir de frayeur, et chercha à tâtons son médaillon tout en s’efforçant de concentrer ses pensées sur celui qui le lui avait offert. Mais les chocs, les exclamations qu’elle percevait ne lui laissaient aucun répit. La terreur l’étouffait.
Le vacarme s’interrompit. Il y eut un silence, puis, de nouveau, elle entendit des pas s’approcher. Il avait quitté la cuisine. Il s’avançait vers le canapé qui masquait sa cachette. Grelottant de tout son corps, elle retint son souffle. Les pas, de plus en plus proches… un glissement — le canapé ? Quand la porte s’ouvrit en grinçant, elle hurla et rua des deux pieds, de toutes ses forces.
*  *  *
L’attaque prit Ty par surprise. Il recula en réprimant un cri de douleur et s’écria :
— Lacey !
Elle ne répondait pas, ne semblait pas le reconnaître. Son regard était flou, ses poings crispés comme si elle allait jaillir de son placard et le déchirer de ses mains. Il hésita. Sa jambe lui faisait un mal de chien, et il ne tenait pas à prendre un coup dans un endroit encore plus sensible.
— Lacey ? Lacey !
Il répéta son nom jusqu’à ce que son visage change, qu’elle relève la tête et le voie réellement.
— Ty ? Tu es là… Tu es là !
Elle se jeta dans ses bras, secouée de sanglots.
— Je croyais qu’il arrivait. Tu as ouvert la porte… Je… je croyais que c’était lui.
— Chut… Calme-toi… Je suis là.
Il caressait son dos, ses cheveux et tremblait presque aussi violemment qu’elle.
— Mon oncle ! s’écria-t-elle d’une voix aiguë.
Elle le repoussa brusquement et voulut se précipiter dans l’entrée. Il saisit sa main pour la retenir.
— Il est vivant. La police et l’ambulance arrivent.
— Mais lui ? Où est-il passé ? L’homme qui a tiré ?
Elle s’affolait, le regard perdu dans le vide, et il comprit qu’elle revivait l’instant du coup de feu. De la voix très douce que l’on prend pour calmer un enfant après un cauchemar, il expliqua :
— Derek est arrivé en même temps que moi. Nous avons juste vu démarrer la voiture. Il a dû paniquer en nous voyant.
— Mais comment as-tu su qu’il fallait revenir ?
Elle essuyait ses joues ruisselantes des deux mains, comme une petite fille.
— Derek m’a appelé sur mon portable à l’hôpital. Il n’a pas pu venir. Il était interrogé par les flics. Dumont les avait prévenus pour leur signaler qu’un homme surveillait sa maison.
Il frémit en repensant à l’horreur ressentie lorsqu’il avait trouvé Dumont étendu dans une mare de sang, la porte grande ouverte et Lacey introuvable.
— Il m’a filé entre les doigts ! lança Derek en faisant irruption dans la cuisine, le souffle court et le visage furieux. Ce fumier a eu une chance folle ! J’ai quadrillé tout le quartier mais je ne l’ai pas retrouvé.
— Et Digger ! s’écria soudain Lacey. Où est-elle ?
— Devant la maison, lui répondit Derek. C’est tout juste si elle m’a laissé entrer.
Lacey s’effondra contre Ty, les yeux clos. Soulagée ? Horrifiée ? Elle ne savait plus elle-même ce qu’elle ressentait…
— L’homme qui a tiré sur ton oncle, tu l’as vu ? lui demanda Ty.
— Non. Je me suis enfuie tout de suite.
— Et toi, Derek ?
— Je n’ai vu qu’une silhouette. Je ne pourrais pas le reconnaître.
Ty serra les poings. Leur homme était passé à leur portée et ils l’avaient raté ! Sûr qu’il allait redoubler de prudence, maintenant.
Dans ses bras, Lacey se redressa brusquement, saisit sa main et l’entraîna vers l’entrée. Là, elle se pencha sur son oncle, qui gisait toujours sur le ventre, immobile.
Ty fronça les sourcils et, d’un geste vif, vérifia son pouls.
— Faible. Mais il est vivant.
Des sirènes retentissaient au loin. Dumont allait bientôt être pris en charge.
Lacey se pencha plus près et murmura :
— Oncle Marc ? Oncle Marc !
Ennuyé, Ty posa la main sur son épaule.
— Il est inconscient, Lacey. Il ne peut pas t’entendre.
— Oncle Marc, qui a tiré ? insista-t-elle sans l’écouter. Qui veut ta mort ? Quand tu m’as dit que ce n’était pas toi qui cherchais à me tuer, c’était la vérité ? Explique-moi !
Ty n’insista pas et la laissa parler. Il comprenait son besoin d’exiger des réponses.
Plusieurs voitures de police et une ambulance se garèrent devant la maison dans un crissement de pneus. Il releva Lacey et recula avec elle. En un instant, le corps inerte de Marc Dumont fut entouré de blouses blanches.
Puis ce fut le temps des questions. L’ambulance était déjà partie qu’ils répétaient encore leur récit, détail après détail, assis en cercle dans le petit salon. Maintenant qu’il savait Lacey saine et sauve, maintenant qu’il serrait sa main dans la sienne, Ty trépignait d’impatience de retourner auprès de sa mère. Il se soumit pourtant à l’interrogatoire avec toute la patience possible et enfin, le policier ne trouva plus rien à lui demander.
— Nous devons aller à l’hôpital, dit aussitôt Lacey, toujours aussi pâle.
Le policier referma son bloc avec un petit claquement.
— Je vous demanderai de passer signer vos dépositions, mais je ne vous retiens pas plus longtemps, dit-il.
— Ces dépositions n’auraient pas été nécessaires si l’un de vos hommes ne m’avait pas retenu, intervint sèchement Derek. Sans lui, Dumont n’aurait pas pu venir ici se faire abattre. J’ai ma licence de détective privé, je la lui ai montrée, il devait me laisser faire mon boulot.
Quelque peu troublé, le policier fit un petit signe de la tête.
— Nous allons tirer cela au clair, lui promit-il. D’ici là, j’espère que vous fournirez une protection rapprochée à Mlle Dumont. De notre côté, nous suivrons toutes les pistes fournies par l’équipe technique.
Il fit un geste vers les spécialistes qui passaient la maison au peigne fin, à la recherche de traces de pas, de cheveux ou de fibres de tissu. D’autres policiers parlaient aux voisins.
— Derek, tu veux bien prendre la chienne ? demanda Lacey, en se tournant vers le jeune détective. Je ne peux ni la laisser ici, ni l’emmener à l’hôpital.
— D’accord. Je n’ai plus rien à faire, vu l’état de mon client !
Ty passa une main lasse dans ses cheveux.
— Oui, tu peux souffler un peu, dit-il. La police monte la garde à l’hôpital. Pour Dumont.
— Mais qui pouvait vouloir sa mort ? murmura Lacey. Et qui cherchait à me tuer si ce n’était pas lui ? Je n’y comprends plus rien…
Lui non plus ne comprenait plus rien. Cette tentative de meurtre sur Dumont tendait à le disculper des autres incidents.
— Il t’a dit qu’il n’était pas responsable de la voiture sur le parking et du feu ? Il savait qui l’était ?
— Je ne sais pas. Peut-être… J’étais terrorisée, j’essayais de l’empêcher d’entrer. C’est seulement après le coup de feu que j’ai compris qu’il était venu pour me mettre en garde.
Ty poussa un long soupir. Il était épuisé.
— Filons à l’hôpital voir comment va ma mère, proposa-t-il. Il y aura peut-être du nouveau pour ton oncle.
Derek les rejoignit, tenant Digger en laisse. La chienne trottait joyeusement à son côté.
— Je vois que tu as une nouvelle coéquipière ! lui lança Ty.
— Quelle odeur, grommela Derek. On ne peut rien y faire ? Elle m’a léché la figure quand je lui ai mis sa laisse, j’ai failli m’évanouir.
Le visage pâle de Lacey s’éclaira un peu.
— Cela fait partie de son charme, dit-elle. Merci encore de prendre soin d’elle.
*  *  *
Molly resta sans voix quand Hunter lui téléphona pour la mettre au courant des derniers événements. Il lui promit de la retrouver à l’hôpital dès qu’il pourrait quitter la réunion en cours. Elle le remercia rapidement et s’excusa de ne pas s’attarder ; elle devait appeler sa mère.
Lorsque celle-ci apprit que son futur mari, blessé par balle, était en soins intensifs, elle se contenta de lâcher :
— Les hôpitaux, ce n’est pas mon truc !
Hors d’elle, remplie de dégoût, Molly raccrocha brutalement et se rendit seule au chevet de Marc. Cette voix distante, indifférente… Mais elle n’était pas tellement surprise de la réaction de sa mère ; elle l’attendait presque. Depuis la réception donnée pour leurs fiançailles, quand sa mère avait appris que Lilly Dumont était bien vivante et que Marc n’hériterait pas de sa fortune. Elle avait tant espéré que tout serait différent, cette fois… Mais il était temps qu’elle regarde les choses en face : sa mère s’était intéressée à Marc pour sa fortune — comme à son habitude ! —, avait compris qu’il ne serait jamais riche, et allait rapidement se mettre en quête d’une nouvelle proie. La connaissant, elle ne tarderait pas à annoncer un départ en croisière ou en Europe, et Molly aurait de la chance si elle daignait seulement lui dire au revoir ! Il était temps de tirer un trait sur ses rêves : sa mère ne prendrait pas conscience de ses erreurs, ne s’apercevrait pas tout à coup qu’elle aimait sa fille, qu’elle l’avait toujours aimée…
Elle devait se faire une raison !
Lorsqu’elle arriva à l’hôpital, elle se précipita vers l’accueil.
— Je voudrais voir Marc Dumont.
La préposée leva vers elle un regard fatigué.
— Vous êtes de la famille ?
— Non, articula Molly, la gorge serrée soudain.
— Attendez que je vérifie… Ah. M. Dumont ne peut pas encore recevoir de visites. Veuillez vous installer dans la salle d’attente, nous vous préviendrons dès qu’il y aura du nouveau.
— Très bien. Merci.
Molly se dirigea vers la petite salle, hésita un instant et s’assit sur le siège le plus proche. Et l’attente commença. Une attente bien amère car la question de routine de la standardiste prenait à ses oreilles une résonance redoutable. Elle n’avait pas sa place ici car elle n’était pas, ne serait jamais, « de la famille ». Rien de concret ne la reliait à cet homme chaleureux qui l’avait accueillie mieux que son propre père. Cet homme qu’elle aurait adopté avec joie si seulement sa mère… Pauvre Marc, blessé dans cet affrontement inexplicable, entre la vie et la mort, peut-être… Incapable de tenir en place, elle changeait sans cesse de position, tapotait du pied sans le savoir, se levait et se rasseyait après avoir feuilleté une revue malmenée par des centaines de mains. Le regard dans le vide, elle revoyait certains moments qu’elle avait passés avec Marc quand une voix la fit sursauter.
— Molly ?
Lacey et Ty se tenaient devant elle. Interdite, elle se leva d’un bond.
— Je ne vous ai pas vus entrer !
— Vous étiez plongée dans vos pensées.
— Oui et franchement, j’aime autant en sortir. Lacey, vous allez bien ? Hunter m’a expliqué ce qui s’était passé, c’est horrible, insensé. Pourquoi Marc est-il venu vous voir ?
Lacey haussa les épaules d’un geste las.
— Il n’a pas eu l’occasion de me le dire. Il y a du nouveau ?
— Pas encore.
Debout près de Lacey, Ty donnait des signes d’impatience.
— Ma mère…, murmura-t-il à voix basse.
— J’arrive. Je suis désolée de vous laisser, Molly. La mère de Ty a eu un problème cardiaque. Elle est aussi aux urgences. Je reviendrai dès que je le pourrai.
— Oh ! Je suis désolée, Ty. J’espère que ce n’est pas trop grave. Allez-y ! Ne vous en faites pas pour moi.
Lacey l’embrassa rapidement et s’éloigna au côté de Ty.
Elle les suivit des yeux en soupirant. Il y avait beaucoup de monde, dans la salle d’attente, et tous les autres étaient accompagnés par un ami, un membre de la famille, un être cher. Elle, elle était seule.
Elle se rassit et s’efforça de réfléchir concrètement à la situation. Elle avait passé trop de temps à défendre Marc, et pas suffisamment à chercher la vérité. Sur le moment, il lui avait semblé important de clamer sa confiance en lui, et elle comprenait maintenant qu’elle aurait mieux fait de tenter de comprendre le piège dans lequel il se trouvait. Peut-être aurait-elle pu faire quelque chose pour éviter cette catastrophe ?
Car maintenant, elle se retrouvait dans la situation qu’elle redoutait : seule, sans soutien, comme elle avait toujours vécu et comme elle vivrait probablement toujours.
*  *  *
En pénétrant dans la chambre où reposait sa mère, Ty serra très fort la main de Lacey. Un peu plus tôt, elle avait eu besoin de lui, et à présent, c’était son tour de lui demander soutien et réconfort.
En se penchant sur le visage endormi de sa mère, il se souvint de la dernière fois qu’il l’avait vue ainsi, frêle et malade…
Elle venait d’être opérée en urgence. Rentré en catastrophe de l’université, il l’avait trouvée comme cela, les yeux clos, le visage calme et lointain, reliée à des appareils mystérieux. Au premier regard, il s’était dit qu’il n’avait qu’elle. Que ferait-il s’il la perdait ? La même émotion l’envahissait aujourd’hui car malgré la présence de Lacey, malgré leur amour, ils n’avaient échangé aucune promesse. Tant que l’énigme ne serait pas résolue, ils ne pourraient avancer que pas à pas. Et ensuite ? Il ne savait pas. La seule constante dans sa vie était cette femme dont la main inerte reposait dans la sienne.
— Ty ?
Il leva les yeux. Andrew Sanford venait d’entrer, accompagné d’un inconnu en blouse blanche.
— Ty, voici le Dr Miller qui est cardiologue.
Il écouta donc ce médecin, qui semblait à peine plus âgé que lui, lui expliquer qu’il était également chirurgien, que l’angiographie révélait des artères bouchées, qu’il fallait procéder à une intervention immédiate. Il y eut beaucoup de termes techniques, il signa un formulaire, et le lit roulant de sa mère s’éloigna dans le couloir.
Quand Lacey posa la main sur son épaule, le brouillard d’irréalité dans lequel il se débattait se dissipa un peu.
— Elle va très bien s’en sortir, murmura-t-elle. Le médecin l’a dit.
Il leva les yeux vers elle.
— C’est vrai ? Je ne me souviens quasiment de rien.
— J’ai bien vu que tu ne parvenais pas à suivre, mais j’ai écouté pour deux. L’intervention ne devrait pas durer plus d’une heure. Ensuite, on l’emmènera en salle de réveil et tu pourras la voir.
Tendrement, elle noua les bras autour de son cou, pressa sa joue contre la sienne.
— Tout va bien se passer, lui promit-elle.
— Je suis content que tu sois là.
— Comme moi tout à l’heure, quand tu as ouvert la porte du placard. Comment as-tu su où me trouver ?
Il s’appuya contre elle, les yeux fermés.
— C’est moi qui t’ai montré cette cachette, il y a dix ans. Cet homme était en train de mettre la maison sens dessus dessous, je ne voyais aucun autre endroit où il ne t’aurait pas déjà trouvée.
En silence, la main dans la main, ils retournèrent dans la salle d’attente où Molly leur demanda des nouvelles.
En voyant la rangée de sièges métalliques, les piles de revues, Ty sentit qu’il serait incapable de tenir en place.
— Nous avons du temps devant nous, déclara-t-il. Nous devrions prendre des nouvelles de ton oncle, essayer de savoir si la police a du nouveau.
— Bonne idée !
Malheureusement, la préposée de l’accueil ne savait rien de nouveau. Lacey eut beau expliquer qu’elle était la nièce du blessé, on ne put que lui répéter que M. Dumont passerait bientôt au bloc et qu’il fallait attendre.
Ils revinrent donc s’installer près de Molly pour patienter.
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Vingt-quatre heures plus tard, Florence Benson entrait en convalescence après une opération réussie.
L’état de Marc Dumont était plus critique, la balle ayant touché un poumon. Il s’en tirerait, mais les médecins n’autorisaient pas encore les visites.
Lacey, Ty, Molly et Hunter avaient pu quitter les urgences pour la salle d’attente générale du petit hôpital. Si l’ambiance était moins tendue là, l’attente restait tout de même pénible.
De plus, la présence de Molly rendait toute discussion assez délicate. Lacey se demandait ce qui la bouleversait le plus : la condition de Marc, ou le fait qu’il soit impliqué dans une affaire assez louche pour se terminer en règlement de comptes ?
Le silence devenait si pesant qu’elle fut presque soulagée de voir arriver Don Otter, le chef de la police locale.
— Je suis content de vous trouver tous ici, leur dit ce dernier en les saluant.
Ty se leva pour lui serrer la main.
— Bonjour, Don. Alors ?
Le policier s’installa sur un siège et se pencha en avant, le front plissé.
— Voilà les nouvelles. Mes hommes ont passé la maison et le jardin de ta mère au peigne fin, Ty. Ils ont trouvé les traces de pas de deux hommes. Celles qui ne correspondaient pas à la chaussure de Marc Dumont nous sont inconnues. Pas d’empreintes digitales à part celles que nous nous attendions à trouver : celles de ta mère et les vôtres, à Lacey et à toi. La balle retirée de Dumont lors de son intervention a été envoyée au labo. Nous devrions bientôt avoir davantage de précisions.
A cette évocation qui lui rappelait la scène horrible qu’elle avait vécue, Lacey eut une nausée. Molly lui prit la main et la serra. Elle s’y accrocha en la remerciant d’un pâle sourire.
— Ensuite, nous sommes allés interroger les voisins, reprit Don Otter.
— Quelqu’un a pu vous dire quelque chose sur la voiture, l’homme ? demanda Hunter, visiblement agacé par ces préliminaires.
— Mieux que ça : nous avons identifié la voiture ! lança le policier. Grâce à une voisine.
— Qui donc ? demanda Ty.
— La meilleure amie de ta mère, celle qui habite juste en face.
— Mme Donelly ?
— C’est ça. Viola Donelly était assise près d’une fenêtre qui donne sur la rue, et lisait le dernier roman de John Grisham.
— Elle a vu l’homme sortir de la voiture ? Elle l’a reconnu ? demanda Molly.
— Non, malheureusement. Mais elle s’est souvenue des premiers numéros de la plaque. Et tenez-vous bien : cette voiture appartient à Anna Marie Costanza !
Quand Molly, toute pâle, se tourna brusquement vers Hunter, Lacey sut aussitôt à quoi elle pensait. Elle savait qu’Hunter avait fait part à Molly de ses soupçons concernant l’usage peu moral que Paul Dunne faisait des bavardages inconsidérés de sa sœur.
Ty entreprit de résumer leur idée à Don Otter qui se gratta la tête, perplexe.
— Vous cherchez à me dire que Paul Dunne serait impliqué dans cette histoire ? Mais…
— Et aussi dans les tentatives d’assassinat !
Molly venait de se lever d’un bond, ayant visiblement retrouvé toute son énergie.
— Anna Marie vous a-t-elle dit s’il lui arrive de prêter sa voiture à son frère ? demanda-t-elle.
— Pourquoi ? avança Don Otter, prudent.
— Parce qu’elle le fait tout le temps ! Elle ne se sert pas souvent de sa voiture. Elle m’a expliqué que pour l’entretenir, elle demande à son frère Paul de la faire rouler.
Paul Dunne aurait donc pris la voiture de sa sœur pour suivre son oncle chez Flo… Mais pourquoi voudrait-il l’abattre ? se demanda Lacey, que ce nouvel éclairage perturbait quelque peu.
— Anna Marie affirme que sa voiture a été volée, leur apprit Don Otter.
Hunter plissa les yeux, méfiant.
— Elle a porté plainte ? voulut-il savoir.
— Non.
— Et vous n’avez pas trouvé ça louche ? intervint Ty.
— Eh bien si, mais il peut y avoir une foule de raisons… Nous recherchons la voiture, mais même si nous y trouvons les empreintes de Paul Dunne, cela ne confirmera rien du tout, vu qu’il a l’habitude de la prendre, d’après ce que vous me dites.
Le policier hocha la tête, peu convaincu.
— Ecoutez-moi bien. Je vois que vous avez votre théorie, et j’ai beaucoup de respect pour tes talents d’enquêteur, Ty, mais dans ce cas précis, vous accusez sans la moindre preuve un membre très respecté de notre communauté. Le frère du maire ! Je vous demande de faire attention où vous mettez les pieds.
— Fouillez sa maison, ou son bureau, vous trouverez sûrement quelque chose ! s’écria Lacey. Je ne sais pas quel est le lien entre mon oncle et Paul Dunne mais ce lien existe, j’en suis certaine !
Sa voix se brisa. Gênée, elle détourna la tête.
— Je suis désolé, répondit fermement Don Otter, je n’ai pas suffisamment d’éléments pour demander un mandat de perquisition. Nous continuons l’enquête. Dès que Marc Dumont pourra nous parler, l’hôpital nous préviendra. Espérons qu’il pourra nous éclairer !
— Comptez-y, marmonna Lacey.
Ty passa son bras autour de ses épaules et la berça tendrement contre lui.
Don Otter les quitta pour aller se renseigner sur l’état de Marc Dumont, et ils se retrouvèrent seuls, à se dévisager en silence. A bout de nerfs, Lacey se leva et s’éloigna le long du couloir. C’était cela ou se mettre à hurler. Une fois de plus, ils se retrouvaient face à un mur. Après trois tentatives d’assassinat, ils ne savaient toujours pas qui voulait sa mort ! La sienne et celle de son oncle Marc, maintenant !
— J’ai une idée, dit la voix de Molly derrière elle.
Lacey s’arrêta net et se retourna.
— Laquelle ?
— Anna Marie n’a pas voulu parler à la police, mais ce sera peut-être différent avec nous deux, Lacey. C’est une femme de cœur. Elle cherche à protéger son frère, mais elle ne se doute sûrement pas du mal qu’elle fait en le couvrant. Je pense sincèrement que si nous allons lui parler, elle nous donnera une piste.
Lacey hocha la tête, conquise.
— Très bonne idée ! lança-t-elle.
Molly lui sourit, et elles allèrent en parler à Ty et Hunter.
— Pas question ! répliqua Ty. Si son frère est impliqué, ce serait vous jeter dans la gueule du loup.
— Dans ce cas, viens avec nous ! lui proposa Lacey. L’idée de Molly est excellente, il faut y aller.
Elle plongea son regard dans le sien.
— Au diable la prudence, lui dit-elle tout bas. C’est notre unique piste. Ce calvaire doit se terminer une fois pour toutes.
Il hésita encore un long instant, puis hocha la tête, résigné.
*  *  *
Anna Marie ne rentrerait du tribunal qu’en fin de journée. Avant d’aller la voir, Ty annonça qu’il montait passer un moment avec sa mère. Hunter retourna travailler en proposant à Molly de la retrouver pour le dîner. Celle-ci tenta de se dérober, et en les écoutant discuter, Ty se dit que l’avenir de leur couple n’était pas bien solide. Il en fut désolé pour son ami… et espéra de tout son cœur qu’il ne se retrouverait pas bientôt dans la même situation.
Lacey et Molly décidèrent de rester ici en attendant l’heure où Anna Marie rentrerait chez elle. Dans un hôpital, elles ne risquaient pas grand-chose.
Ty sut convaincre Don Otter de désigner un policier en civil pour protéger Lacey. L’agresseur de Marc Dumont la croyait peut-être capable de l’identifier, et dans ce cas, il était tout à fait envisageable qu’il tente de la faire taire pour se protéger.
Lorsque les deux femmes descendirent à la cafétéria, elles furent donc suivies par un garde du corps.
Resté seul, Ty retourna en cardiologie. C’était l’heure du repas des patients. Il se fit confier le plateau de sa mère et frappa à la porte de sa chambre.
Il fut soulagé de la trouver bien réveillée, confortablement adossée à ses oreillers. L’intraveineuse fixée à son bras le fit frémir, mais il fut heureux de voir que ses joues avaient repris un peu de couleur. Andrew Sanford était auprès d’elle.
— Bonjour, docteur Sanford, dit-il en déposant le plateau sur la table roulante. Bonjour, maman.
— Je t’en prie, appelle-moi « Andrew », proposa le psychiatre en se levant pour lui serrer la main.
Cette fois, Ty lui rendit son salut avec une cordialité sincère. Ils bavardèrent quelques minutes, jusqu’à ce que sa mère les interrompe :
— Andrew, j’aimerais rester un peu seule avec mon fils. Tu veux bien nous laisser, s’il te plaît ?
Aussitôt, son compagnon se pencha pour l’embrasser sur la joue.
— Je vais rendre visite à quelques patients. Je reviendrai te voir tout à l’heure.
Ty attendit qu’ils soient seuls pour s’asseoir au chevet de sa mère.
— Tu m’as fait très peur, tu sais, avoua-t-il au bout d’un moment.
— Je me suis fait peur aussi, soupira-t-elle en s’enfonçant dans ses oreillers. Les médecins disent qu’il n’y aura pas de séquelles. Je pourrai reprendre ma vie comme avant.
Ty hocha la tête et le silence retomba.
Il réfléchissait à ce qu’il voulait dire. Il y avait plusieurs sujets qu’ils devaient aborder tous les deux, à commencer par la relation de sa mère avec Andrew Sanford.
— Il me plaît, déclara-t-il soudain.
— Andrew ?
— Oui. Il me plaît parce qu’il semble réellement vouloir ce que tu veux.
Et de plus, il venait également de montrer une réelle délicatesse en respectant le lien entre sa mère et lui en les laissant seuls sans la moindre hésitation ou la moindre réflexion.
Sa mère lui sourit, rayonnante.
— Il y a autre chose, maman…
Mal à l’aise, il se leva et se dirigea vers la fenêtre qui donnait sur le parking et les cuisines.
— Joli paysage, fit-il remarquer.
— Oui, je l’ai réclamé tout spécialement.
Il se mit à rire malgré lui. Sa mère n’avait pas perdu son sens de l’humour ! C’était bon signe.
— Maman…
— L’avantage, quand on aime quelqu’un, c’est que l’on n’a pas besoin de revenir sur les vieux conflits, le coupa-t-elle. Quand ils perdent leur importance, on peut les oublier.
Elle cherchait à lui épargner une explication pénible, et il lui sembla qu’il ne méritait pas autant d’égards.
— Nous pourrions tirer un trait sur la question si nous en avions parlé ouvertement, reprit-il. Nous ne l’avons pas fait, je ne t’ai jamais laissée t’expliquer. Tu m’as dit que tu avais accepté l’argent de Dumont, et que tu l’avais fait pour moi, mais j’étais trop en colère pour t’entendre.
Il poussa un gros soupir en pensant au jour où il avait découvert le pot aux roses.
— Tous les enfants pensent que leurs parents sont des saints, dit sa mère avec douceur. Un jour ou l’autre, il faut bien finir par admettre que nous sommes des humains très ordinaires.
Ty contemplait le vide par la fenêtre.
— En fait, ce n’était pas tant à toi que je le reprochais, mais à moi-même, murmura-t-il.
— Toi ? Mais au nom du ciel, que pouvais-tu te reprocher ?
Ty ne se retourna pas. Au moment de tirer au clair cette question qui le hantait depuis des années, il se sentait incapable de regarder sa mère en face. La veille, pendant qu’elle était au bloc — et qu’il attendait avec angoisse le résultat de l’intervention, la tête de Lacey posée sur son épaule —, il s’était obligé à affronter ce qui le dérangeait réellement dans l’accord conclu entre sa mère et Dumont. Il savait qu’en prenant la jeune fille sous son toit, sa mère lui avait sans doute sauvé la vie, alors pourquoi lui en vouloir d’avoir reçu une somme d’argent en échange ? C’était ridicule. Toutes les familles d’accueil étaient payées pour accueillir des enfants. Pas autant, sûrement, mais là n’était pas la question. Non, la vérité était toute simple : il trouvait plus facile de rejeter la faute sur sa mère que de reconnaître combien il s’en voulait…
— C’est compliqué, répondit-il. Pendant tout le temps où je te reprochais de ne pas m’avoir dit que Lacey n’avait pas été vraiment envoyée par les services sociaux, moi, de mon côté, je te cachais un énorme secret.
Il respira à fond et poursuivit :
— Pendant toutes ces années, je t’ai laissée dans ton chagrin alors que je savais que Lacey était vivante.
— Nous avons tous deux fait les choix qui nous semblaient nécessaires sur le moment, mon chéri, murmura sa mère d’une voix émue. Et ils étaient sûrement nécessaires.
Il sentit sa gorge se nouer. Avec sa générosité habituelle, elle cherchait encore à le déculpabiliser, mais lui ne pouvait pas se pardonner aussi facilement. Peut-être y parviendrait-il un jour. Il devait pour cela dire tout ce qu’il avait sur le cœur. Mais Dieu que c’était difficile !
— Il y a autre chose, dit la voix de sa mère derrière lui. Qu’est-ce qui te pèse encore ?
— En dehors du fait que je t’ai laissée souffrir pendant dix ans ?
Cette fois, il se retourna, bien décidé à la regarder en face.
— J’ai envoyé Lacey à New York, toute seule, dit-il. Elle avait dix-sept ans, ne connaissait rien à rien… et je ne l’ai même pas suivie. J’ai attendu cinq fichues années avant de m’assurer que tout allait bien pour elle.
Il se tut, dégoûté de lui-même. Il se haïssait toujours autant ! Il avait pris pour prétexte ce pacte ridicule selon lequel ils ne devaient jamais évoquer la disparition de Lilly Dumont. Et même plus tard, en apprenant qu’elle était tirée d’affaire, il n’était toujours pas allé la trouver. De plus, il lui avait reproché, à elle, de ne pas avoir pris contact avec ses anciens amis. Quelle arrogance ! Il avait fallu ces tentatives de meurtre et la crise cardiaque de sa mère pour lui ouvrir les yeux. Il avait été un lâche. Il était un lâche.
— Et toi, quel âge avais-tu quand nous avons échafaudé ce plan ?
Saisi, Ty se retourna brusquement. Lacey se tenait sur le seuil de la chambre. Ses yeux lançaient des éclairs.
— Je crois qu’elle t’a posé une question, fils, murmura sa mère en réprimant un sourire.
Il dut s’éclaircir la gorge pour répondre bêtement :
— J’avais dix-huit ans…
— Mais tu estimes que tu étais beaucoup plus mûr et plus intelligent que moi. Tu penses que tu aurais dû tout savoir et tout comprendre. Bonjour Flo, ajouta-t-elle en s’avançant dans la pièce. Tu as bonne mine. Je suis désolée de vous interrompre, tous les deux. En fait, non, car vu ce que je viens d’entendre, je suis bien contente de pouvoir remettre les pendules à l’heure !
— Moi aussi ! renchérit Florence. Ty, elle a raison, tu sais.
— Si vous vous mettez toutes les deux contre moi…
— Qui t’a désigné pour être le gardien et le sauveur de l’humanité ? s’exclama Lacey. Ne le prends pas mal, je te serai toujours reconnaissante d’avoir volé à mon secours, mais qui t’a dit que tu devais toujours avoir la solution à tout ? Qui a décrété que tu devais faire un parcours sans faute ? Laisse-toi vivre un peu, Ty. Tout le monde a le droit de se tromper, de faire des erreurs. Je suis désolée de devoir te l’apprendre, mais tu n’es pas parfait.
Ty laissa échapper un soupir discret. Apparemment, elle ne l’avait pas entendu parler de l’argent versé par Dumont. Pourtant, ce secret devrait sortir au grand jour, il l’avait compris pendant que le chirurgien opérait sa mère. Mais pas maintenant. Pour se ménager un temps de répit, il dit la première chose qui lui vint à l’esprit :
— Je ne suis pas parfait, moi ? Comment oses-tu dire une chose pareille devant ma mère !
Pour toute réponse, Lacey lui fit une grimace.
— Les enfants, vos histoires me fatiguent. Je vais me reposer un peu. Ty… écoute Lacey. Elle a la tête sur les épaules, bien plus que toi et moi.
Ty scruta le visage de sa mère avec inquiétude. Elle était plus pâle qu’à son arrivée, ses paupières tombaient. Très bien ! Les grandes révélations attendraient un jour de plus.
Ils quittèrent la chambre et passèrent par le bureau des infirmières pour dire qu’il partait, puis il entraîna Lacey vers un renfoncement dans le couloir, meublé de sièges et d’une table basse. Là, il la prit dans ses bras et pressa ses lèvres sur les siennes, stratégie qui eut le mérite de lui faire oublier son irritation. Quand elle lui sourit, il la berça contre lui, heureux jusqu’au plus profond de son être.
Au bout d’un trop court moment, elle se dégagea avec un soupir.
— Je resterais bien là toute la journée mais nous devons aller parler à Anna Marie.
— Maintenant ? gémit-il.
— Maintenant, répondit la voix rieuse de Molly derrière lui. De toute façon, ce n’est pas un endroit pour se câliner. Quelqu’un pourrait vous surprendre.
— Quelqu’un l’a déjà fait, grommela-t-il. J’ai déjà dit que je trouvais que c’était une très mauvaise idée, d’aller cuisiner Anna Marie ?
— Ah non…, répliqua Lacey d’un ton moqueur. Ty, ajouta-t-elle, plus sérieuse, je sais que tu t’inquiètes pour moi, et cela me touche beaucoup. Mais réfléchis. Si elle accepte de nous parler, tu trouveras que c’était une idée formidable.
Il s’apprêtait à répondre, mais elle le fit taire d’un baiser.
— On y va ? demanda-t-elle en se tournant vers Molly.
— On est déjà parties ! répliqua cette dernière.
Ty leva les yeux au ciel. Face à deux femmes aussi déterminées, il n’avait aucune chance. Il ne lui restait plus qu’une option : les accompagner et faire son maximum pour les protéger.
*  *  *
Lacey ne croyait pas vraiment qu’Anna Marie Costanza allait leur fournir la clé de toute l’énigme, mais elle ne pouvait s’empêcher d’espérer.
Le premier quart d’heure de leur visite fut une véritable torture. Le salon confiné sentait les boules antimites et, malgré leurs protestations, leur hôtesse tint absolument à leur préparer un thé. Cela prit un temps interminable.
— J’ai envoyé des fleurs à ta mère, Tyler, dit-elle en disposant les tasses fleuries sur la table.
— C’est très gentil à vous. Je suis sûr qu’elle appréciera.
Lacey nota qu’il s’était abstenu de préciser que l’on n’autorisait pas les fleurs dans le service. Le bouquet serait probablement expédié en pédiatrie, où il ferait certainement plaisir à quelqu’un.
Assise en face d’eux, Molly faisait tranquillement fondre le sucre dans sa tasse d’un geste lent. Pressée d’entamer la discussion, Lacey lui lança un regard suppliant, mais elle secoua légèrement la tête. Elle se rendit à son jugement. Son amie avait une pratique suffisante de sa logeuse pour savoir que s’ils voulaient parvenir à leur fin, ils devaient d’abord boire leur thé et bavarder de tout et de rien avant d’aborder les questions sérieuses. Si cela n’avait tenu qu’à elle, elle aurait bondi sur Anna Marie, l’aurait saisie par son col de dentelle et aurait exigé qu’elle leur dise tout ce qu’elle savait et rapidement !
Ty, bien calé dans son fauteuil, jetait des petits regards autour de lui, comme s’il cherchait des indices. Plus patient qu’elle, il laissait l’initiative à Molly mais semblait avoir décidé qu’il était exonéré de corvée de thé : il n’avait pas touché sa tasse. Sans doute redoutait-il de la briser !
— J’ai aussi envoyé des fleurs à votre oncle, Lilly, reprit Anna Marie. Molly, ma chère, votre mère doit être effondrée.
Molly murmura une réponse que personne ne saisit.
Anna Marie fit passer une assiette de petits biscuits aux amandes. Poliment, Ty en prit un, le goûta et le déclara délicieux, à la grande joie d’Anna Marie.
— C’est ma recette secrète, leur expliqua-t-elle. Ma mère m’a appris à les faire quand j’étais toute jeune. Comme j’étais la seule fille, nous passions beaucoup de temps ensemble, toutes les deux, pendant que mes frères étaient avec mon père.
— Vos frères, oui ! intervint aussitôt Lacey.
Discrètement, Ty posa la main sur son coude, comme une mise en garde. Elle s’obligea donc à sourire en ajoutant :
— Ce devait être quelque chose, d’être la seule fille au milieu de trois garçons.
Anna Marie se lança alors dans une succession d’anecdotes du temps de son enfance. Cela dura un certain temps mais enfin, l’une d’entre elles leur offrit l’occasion qu’ils attendaient.
— … et voilà comment mon père a connu le vôtre, conclut triomphalement Anna Marie en s’adressant à Lacey. Ils adoraient tous les deux les voitures anciennes. Toutes les voitures, en fait. Vous savez, mon père m’a appris à entretenir une voiture. Avec moi, elles durent toujours très longtemps.
— J’ai entendu dire que l’on venait de vous voler la vôtre, intervint Molly d’un ton neutre.
— Oui, et je suis bien ennuyée.
Elle avait répondu très vite. Trop vite. De plus, elle semblait troublée. Elle se leva vivement et emporta sa tasse dans la cuisine. Cherchait-elle à éviter leurs regards ? Cette impression se mua en certitude quand ils entendirent le bruit de la tasse qui se brisait dans l’évier. Anna Marie était nerveuse, elle cachait quelque chose.
Mais quand elle les rejoignit, elle avait retrouvé son sourire et semblait tout à fait rassurée.
Molly avait abordé le sujet par le biais de la voiture volée, mais Lacey vit tout à coup une autre façon d’obtenir les confidences d’Anna Marie. Elle devait toutefois agir vite, avant que leur hôtesse ne les mette à la porte, par exemple, en prétextant un rendez-vous urgent qu’elle aurait oublié.
— Je parie que vos frères étaient toujours prêts à vous défendre, reprit-elle. Quand nous étions plus jeunes, Ty et Hunter prenaient soin de moi comme de vrais frères.
— Oui, oui, mais ce n’était pas à sens unique, répondit Anna Marie avec un sourire ému. Si je vous disais combien de fois j’ai dû les tirer d’affaire auprès de nos parents…
Molly se leva et s’approcha d’elle.
— Je pense que même aujourd’hui, il vous arrive encore de devoir les tirer d’affaire.
— Oh non ! Non, ils n’ont plus besoin de moi, à présent. Ils m’écoutent pour me faire plaisir, mais ils sont parfaitement capables de se débrouiller sans moi. Et puis, ils ont leur femme, maintenant…
— Mais ils n’ont certainement pas oublié la façon dont vous preniez leur parti. Je suis sûre que si Paul, disons, avait besoin d’un service, il se tournerait d’abord vers vous.
Avec beaucoup de gentillesse, Molly lui entoura les épaules de son bras.
— Venez vous asseoir, lui proposa-t-elle.
Elle la ramena à sa place, s’assit à son tour et se pencha vers elle pour lui demander avec douceur :
— La police vous a-t-elle dit que l’homme qui conduisait votre voiture a tiré sur Marc Dumont ?
Les mains sèches d’Anna Marie se nouèrent convulsivement sur ses genoux.
— Ils sont venus ici pour me poser toutes sortes de questions sur ma voiture, souffla-t-elle sans relever la tête. Je leur ai dit qu’on me l’avait volée. Ils ne m’ont pas dit pourquoi tout de suite.
Molly prit ses mains entre les siennes.
— Et quand vous avez su pourquoi, vous leur aviez déjà menti pour couvrir Paul, c’est bien cela ? Votre frère vous a emprunté votre voiture comme il le fait parfois. Pour la faire rouler régulièrement, comme le recommandait votre père.
Anna Marie hésita et, enfin, elle hocha la tête.
— Paul n’a pas eu une vie facile, dit-elle. Il était l’aîné et nos parents attendaient énormément de lui. Ils lui mettaient une pression terrible : il devait toujours être le meilleur. Il avait parfois besoin de s’évader, et comme nous vivions près de Saratoga, il lui arrivait d’aller aux courses de chevaux. Pendant la saison, il faisait des paris. Mais ensuite, les courses ne lui ont plus suffi…
— Paul souffre d’une addiction aux jeux ? demanda Ty à mi-voix.
— Une addiction ? Oh non, tout de même pas ! Mais parfois, quand il vient chercher ma voiture, il va jusqu’à l’hippodrome ou jusqu’au bureau des paris de la ville voisine.
Elle soupira tristement.
— Avant, j’étais obligée de le supplier de prendre ma voiture, et maintenant, c’est lui qui demande à l’emprunter. Ce matin, j’ai cru qu’il retournait aux courses ! Et quand il m’a demandé de dire qu’elle avait été volée, j’ai juste pensé que quelqu’un avait remarqué la voiture à l’hippodrome. Ce ne serait pas bon pour la réputation de Paul, vous comprenez ? Mais si elle avait été volée, personne ne ferait le lien entre lui, moi, et le champ de courses.
— Donc vous avez accepté.
D’un mouvement frileux, Anna Marie serra les bras autour de sa taille.
— Paul a toujours toutes les réponses, murmura-t-elle. Je croyais qu’il trouverait une solution.
— Seulement la police est venue vous prévenir, pour Marc Dumont, reprit Molly. Et vous avez paniqué.
— Vous pouvez le dire ! J’en suis malade ! Je ne pouvais pas aller les trouver pour leur dire que j’avais menti : ils m’auraient accusée de complicité. Mon Dieu, s’ils apprennent que c’est Paul qui avait la voiture, ils vont l’arrêter et je ne peux pas croire qu’il ait vraiment tiré sur M. Dumont !
Sa voix chevrotait, plaintive ; elle semblait au bord des larmes.
Rassurante, Molly serra ses mains entre les siennes.
— Anna Marie, comme il vous a demandé de mentir, vous vous doutez bien qu’il a fait quelque chose de grave.
La pauvre Anna Marie hocha la tête plusieurs fois. Elle était pâle, désemparée.
— Et il m’a impliquée, moi, sa petite sœur ! Il m’a semblé qu’il était trop tard pour dire la vérité. Je voulais d’abord lui parler, vous comprenez ? Ensuite, en fonction de ce qu’il m’aurait dit, j’aurais pu prévenir la police…
— Vous avez pu parler à Paul ? demanda Ty.
— Non. Pas depuis qu’il m’a téléphoné pour me demander de dire qu’on avait volé la voiture.
— Et où se trouve la voiture, maintenant ? intervint Lacey.
— Je ne sais pas. Je ne sais pas non plus où est Paul. Il m’a laissée ici toute seule, avec ses mensonges…
Elle fondit en larmes. Tandis que Molly s’efforçait de la réconforter, Ty entraîna Lacey à l’écart.
— Avec ce témoignage, la police a de quoi chercher la voiture dans le garage de Dunne, dit-il.
Lacey hocha la tête sans répondre. Toutes ces nouvelles informations s’entrechoquaient dans sa tête, elle ne parvenait plus à réfléchir.
Ty se frotta le visage des deux mains. Entre la crise cardiaque de sa mère et ce casse-tête terrifiant, il était épuisé, mais il n’accepterait pas de se reposer tant que cette affaire ne serait pas éclaircie.
— A quoi tu penses ? lui demanda Lacey. Tu as l’air soucieux.
— Je ne suis sûr de rien, mais les joueurs compulsifs doivent trouver de l’argent pour alimenter leur manie.
— Il avait peut-être de quoi honorer ses dettes ?
— Mais non ! lança Anna Marie du fond de son fauteuil. Voilà des années qu’il dépense tout ce qu’il gagne, des années qu’il est fauché ! Je ne gagne pas suffisamment pour l’aider, et mes autres frères ont fini par lui couper les vivres. Mais il m’a toujours dit qu’il avait un filet de sécurité.
Le regard de Ty se braqua sur elle, terriblement attentif.
— Et vous savez ce qu’il entendait par là ? Où il prenait l’argent nécessaire ?
Muette, les yeux ronds, elle secoua la tête.
— Mais c’est évident ! s’exclama-t-il. Voilà dix ans qu’il a accès à un capital sans que personne puisse lui demander des comptes ! Cela aurait peut-être changé si on avait constaté officiellement le décès de Lilly Dumont…
— Mais je suis vivante, murmura Lacey d’une voix étranglée.
Le chaos autour de cette affaire commençait à s’organiser.
— Paul Dunne t’a crue morte, poursuivit Ty avec assurance. En découvrant que tu ne l’étais pas, il a voulu s’assurer que tu ne pourrais jamais découvrir qu’il te volait.
Outrée, Anna Marie se leva d’un bond.
— Non ! Paul ne ferait pas de mal à une mouche !
— L’addiction peut changer des personnes qui n’étaient pas mauvaises à l’origine, dit tristement Molly.
Lacey hocha lentement la tête, s’efforçant d’aller jusqu’au bout du raisonnement.
— S’il avait réussi à me tuer, mon oncle aurait hérité, et ce serait lui qui aurait découvert l’escroquerie. Dans ce cas… ce n’était pas du tout mon oncle qui cherchait à me tuer !
Un soulagement indicible se glissait en elle. Le seul fait de formuler cette hypothèse à voix haute lui faisait un bien fou.
— Paul Dunne voulait peut-être se débarrasser de vous deux ? suggéra Molly.
— Cela n’explique pas pourquoi mon oncle est venu me voir ce jour-là, murmura Lacey.
— Cela, il faudra qu’il nous l’explique lui-même, intervint Ty. Mais en attendant…
Il sortit son téléphone et composa un numéro.
— Otter ? Ici Ty Benson.
Dix minutes plus tard, le chef de la police se présentait, accompagné du procureur. Ils entendirent la déposition d’Anna Marie. Celle-ci pleurait toujours mais curieusement, elle semblait beaucoup plus paisible, maintenant qu’elle s’était décidée à tout dire. Lorsqu’elle avoua que son frère lui avait emprunté la voiture le jour de l’agression, Don Otter et le procureur décidèrent qu’ils avaient des présomptions suffisantes pour inculper Paul Dunne de tentative de meurtre. Son signalement fut aussitôt lancé.
Le procureur se rendit alors au tribunal pour obtenir un mandat de perquisition pour la maison, le garage, et le bureau de Paul Dunne, où tous les documents en lien avec la succession des Dumont seraient passés au crible par les enquêteurs. Si Dunne avait effectivement puisé dans le capital pour éponger ses dettes de jeu, cela établirait son mobile.
Quant à Anna Marie, aucune accusation ne fut retenue contre elle car elle avait témoigné de son propre chef. Sachant combien elle aimait son frère, le simple fait de l’avoir livré était une punition suffisante.
Tout semblait enfin se clarifier, mais Lacey sut que tant que l’on n’aurait pas retrouvé Paul Dunne, et tant que son oncle ne se serait pas expliqué sur leur rôle respectif dans cette affaire, elle n’aurait pas un instant de tranquillité.
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Marc acheva sa déposition et se laissa retomber sur ses oreillers. Il n’avait rien omis, rien caché ; tous ses secrets étaient à présent étalés au grand jour.
Il venait de décrire tout l’engrenage qui devait aboutir au moment où il était tombé sous la balle tirée par Dunne : son amour pour Rhona, qui aimait son frère Eric, sa désignation comme tuteur de leur fille Lilly, ses manœuvres pour amener celle-ci à lui abandonner son héritage. Il avait expliqué dans le détail comment il s’était ingénié à l’effrayer en faisant semblant de l’abandonner aux services sociaux, espérant qu’elle lui céderait tout ce qu’il voudrait s’il l’autorisait à revenir chez elle. Bien entendu, depuis qu’il ne buvait plus, il s’était bien rendu compte qu’elle n’aurait rien pu lui céder avant d’avoir elle-même hérité. Mais à l’époque, l’alcool brouillait ses idées, et il était obsédé par l’idée de mettre la main sur tout, absolument tout ce qu’avait possédé son frère.
Il venait également d’avouer qu’il savait que Dunne prélevait de l’argent sur le capital qui lui était confié, sans préciser de quels montants il s’agissait.
Au moment où il révélait qu’il avait payé Florence Benson pour accueillir sa nièce, cette dernière avait semblé interloquée, et Tyler Benson très contrarié. En revanche, Tyler et son ami Hunter s’étaient montrés très satisfaits de l’entendre avouer qu’il avait usé de son influence pour faire retirer ce dernier de chez les Benson après la disparition de Lilly.
En faisant ces aveux, il assumait ses actes et faisait publiquement ses excuses, comme on le lui avait enseigné aux Alcooliques Anonymes. La police savait désormais que Dunne conduisait la voiture au centre commercial, et qu’il avait déclenché l’incendie chez Tyler Benson. Il s’était expliqué sur la façon dont Dunne cherchait à le pousser au meurtre — ou à défaut, à lui faire porter le chapeau. Il avait fini par le rappeler pour lui annoncer qu’il refusait désormais de se taire, et le jour même, Dunne lui logeait une balle dans le dos.
S’il s’était rendu chez Florence Benson ce jour-là, c’était pour dire toute la vérité à Lacey.
Il avait choisi son camp avec courage, et il aidait la police à capturer le vrai coupable. Mais Francie ne lui manifestait ni soutien ni admiration. Toutes les personnes présentes dans la chambre d’hôpital la regardaient à la dérobée, troublées par sa froideur implacable. Lui, il n’avait même pas besoin de voir son visage pour deviner le sort qui l’attendait. Dès que la police et les témoins seraient repartis, elle lui signifierait son congé. Son cœur se serra brusquement. Elle était si belle, dans ce manteau de cuir et ces bottes exquises — qui figuraient certainement sur son relevé de carte bancaire ! La prochaine fois, pensa-t-il avec un éclair d’humour, il trouverait une femme qui ne demandait rien d’autre qu’un peu de tendresse.
Et il y avait Molly, debout derrière le siège de sa mère, Molly, foncièrement droite et sincère, qui avait placé ses espoirs en lui. Décidément, il en aurait déçu, du monde… Quel gâchis ! Il se serait senti si fier de l’appeler « sa fille »…
La police sortit enfin, Tyler, Hunter et Lacey les suivirent.
Marc regarda partir sa nièce en pensant qu’ils auraient des choses importantes à se dire, tous les deux… s’il survivait au règlement de compte avec Francie.
Cette dernière et Molly restèrent seules au pied de son lit.
— Cela ne va pas être possible, décréta soudain Francie.
Epuisé par sa longue confession, il s’enfonça un peu dans ses oreillers en murmurant :
— Comment ? Pas de : « Comment te sens-tu ? » Pas de : « Désolée de n’être pas venue te voir ? »
— Oh ! Je t’en prie, ne joue pas les victimes ! Tu n’es pas le plus malheureux, dans cette affaire.
Il leva un sourcil, et répondit d’une voix égale :
— La seule partie de toi qui souffre en ce moment, c’est ton portefeuille, Francie. Le plus triste, c’est que je t’aimais sincèrement. C’est dire la piètre opinion que j’ai de moi-même, et le peu que j’espère de la vie !
Elle se planta juste devant lui, superbe… et totalement artificielle.
— C’est ta façon de dire que tu regrettes ? jeta-t-elle.
— C’est ma façon de dire que je cherche autre chose dans une relation amoureuse que ce que tu pourrais me donner.
Il vit Molly, très triste, mais qui semblait assez satisfaite de cette mise au point.
Francie, en revanche, se redressa, outrée.
— Je ne t’ai jamais caché que j’appréciais l’argent ! Maintenant que tu n’en as pas…
Il fut surpris de constater qu’il ne ressentait ni chagrin ni colère. Au fond, il attendait cette conclusion depuis le jour où il avait appris que Lilly était en vie.
— Je te souhaite beaucoup de bonheur, dit-il sincèrement.
— Eh bien… moi aussi ! J’ai un vol pour Londres ce soir à 20 heures.
Involontairement, il leva les yeux vers Molly, et ce qu’il lut dans ses yeux lui fendit le cœur. Espérant la faire sourire, il demanda avec ironie :
— Je présume que j’ai payé ce voyage ?
Francie eut la grâce de rougir.
— La prochaine fois, trouve-toi un homme réellement riche, lui recommanda-t-il, magnanime. Tu en auras besoin.
Elle tapota sa joue, fit volte-face et se dirigea vers la porte de sa démarche de mannequin dans un défilé de mode. Une sortie très réussie qu’il ne fut pas à même d’apprécier : il ne voyait que le visage pâle de Molly.
Sur le seuil, Francie s’immobilisa un instant pour lancer :
— Molly ?
Marc retint son souffle. Il vit les mains de la jeune femme se crisper, vit l’espoir illuminer ses yeux.
— Oui ? souffla-t-elle.
— J’ai laissé une malle chez Marc. Tu me l’expédieras, n’est-ce pas ? Dès que je serai installée, je t’enverrai mon adresse.
— Je m’en occuperai, intervint Marc.
Il voulait épargner à Molly de devoir répondre. Il savait que cette déception lui faisait bien plus de mal que tout ce qu’elle venait d’entendre jusqu’à présent. Il sentait que si elle disait un mot, elle ne pourrait s’empêcher de fondre en larmes.
Désinvolte, Francie lança un baiser qui pouvait s’adresser indifféremment aux deux êtres qu’elle laissait derrière elle, et s’éloigna.
Comment avait-il pu aimer ce monstre ? se demanda-t-il. Sans un mot, il ouvrit les bras à Molly qui s’y réfugia.
— J’aurais aimé que tu sois ma fille, lui dit-il.
Elle se dégagea et lui sourit si tristement qu’il crut que son cœur se brisait.
— Pour ce que cela vaut, Marc, j’ai cru en toi. Je n’ai jamais pensé que tu voulais assassiner Lacey, et tu ne m’as pas déçue.
Il sentit sa gorge se nouer.
— Ce que tu dis là… cela compte beaucoup pour moi, murmura-t-il.
Elle lui sourit et se dirigea vers la porte.
Il aurait voulu la réconforter mais il était encore si faible, et toutes ces émotions l’avaient épuisé. Il sentit ses paupières s’alourdir et ajouta un peu confusément :
— Quand je serai sorti d’ici, nous parlerons mieux. Autour d’une bonne pizza. D’accord ?
— J’adorerais, mais je ne vais pas rester à Hawken’s Cove. Maintenant que je sais que tu vas t’en tirer, j’ai besoin de prendre un peu de distance.
La déception arracha Marc à l’engourdissement qui le gagnait.
— Mais où ?
— N’importe où, du moment que c’est loin.
— Mais tu ne peux pas exercer dans tous les Etats.
— Je le sais. Je n’ai pas encore décidé ce que je vais faire. Je sais juste que je ne peux pas rester ici.
Atterré, Marc secoua la tête. Il comprenait cette réaction mais elle lui semblait catastrophique.
— Et Hunter ? demanda-t-il.
Il avait bien noté l’attirance de Molly pour Hunter, et le regard de ce dernier montrait bien combien il était épris, lui aussi. Même si c’était assez difficile pour lui de l’admettre, Hunter, qu’il avait toujours pris pour un petit voyou, était devenu un homme sérieux et responsable, un homme capable de prendre soin de Molly comme elle le méritait.
Avec une franchise brutale, celle-ci lança :
— Hunter mérite une femme qui sait qui elle est, et où elle va. Ce n’est pas mon cas.
Marc hocha tristement la tête. Elle se trompait, mais il voyait clairement qu’il ne la ferait pas changer d’avis.
— Prends un peu de temps pour réfléchir à tout cela, lui conseilla-t-il simplement. Tu me donneras de tes nouvelles ?
— Oui. Et je passerai te voir avant de partir.
En somme, elle était déjà partie.
Tristement, il pensa qu’il perdait le seul être qui l’avait soutenu. Ma foi, il survivrait ! Voilà bien longtemps qu’il ne comptait que sur lui-même. L’un des médecins de l’hôpital lui proposait de suivre une thérapie en plus de ses réunions aux Alcooliques Anonymes, et si ses finances le lui permettaient, il le ferait. Il attendrait de voir comment il s’en sortait en payant un loyer et en assumant lui-même tous les frais qui avaient été couverts jusqu’à présent par l’argent de son frère.
Il allait devoir apprendre à vivre comme un adulte autonome. Quelle perspective ! Dire qu’il croyait déjà faire un effort de tous les instants en luttant contre l’envie de boire…
Il en était là de ses réflexions quand il comprit une chose qui lui fit un bien fou : malgré sa confession à la police, malgré sa situation incertaine, il ne s’apitoyait pas sur son propre sort. Au contraire, il se tournait vers l’avenir. C’était forcément un progrès.
*  *  *
Si Hunter avait écouté attentivement la déposition de Marc Dumont, il se sentait beaucoup plus affecté par le regard fixe et la pâleur de Molly. Il se fichait maintenant éperdument de l’oncle de Lacey ; pour lui, Dumont appartenait au passé. Molly, elle, représentait son avenir — ou du moins, il l’espérait ! Elle allait sans doute tenter de prendre ses distances, mais il était bien déterminé à ne pas la laisser faire.
Il devait aller la voir pour lui dire qu’elle avait eu raison de croire en Marc Dumont puisqu’il était innocent de l’accusation la plus grave : les tentatives de meurtre sur Lacey. Il était même prêt à pardonner à Dumont le mal qu’il lui avait fait en le retirant de chez Flo Benson ; les anciennes rancœurs n’avaient plus cours, rien d’autre ne comptait pour lui que Molly. N’y tenant plus, il abandonna ses dossiers, saisit sa veste et sortit.
En arrivant à la pension, il vit que pour une fois, Anna Marie n’était pas à son poste, à guetter l’activité de la rue. Ce n’était pas surprenant, vu le contexte, mais il fut heureux de pouvoir sonner, pour une fois, sans témoin.
Quelques instants plus tard, il entendit des pas dans l’escalier et Molly lui ouvrit, en survêtement et T-shirt maculés de poussière. Faisait-elle un grand ménage pour se calmer après l’épreuve du matin ? Il lui sourit.
— Bonjour !
Elle répondit d’un hochement de tête.
— Rude matinée, non ?
— Ça a été encore pire après votre départ, dit-elle. Ecoute, je suis assez occupée et…
— Je voudrais tout de même te parler. Cela ne prendra pas longtemps.
Il crut qu’elle allait refuser, mais elle lui ouvrit la porte.
— Entre.
Encouragé, il la suivit. Si elle acceptait de l’écouter, il était presque sûr de réussir à se faire entendre. Elle ne pouvait plus le considérer comme un adversaire maintenant que… C’est alors qu’il entra dans le salon et que tous ses raisonnements s’évanouirent.
Au centre de la pièce se dressait une barricade de valises et de cartons. Il n’y avait plus de cadres sur les murs, les rayons de la bibliothèque étaient vides. Le spectacle lui fit l’effet d’une ruade en plein ventre.
— Cela ne ressemble pas à des bagages pour de simples vacances, dit-il d’une voix qu’il reconnut à peine.
Elle soutint son regard, le visage fermé, presque hostile.
Quand il vit qu’elle ne lui répondrait pas, il s’obligea à enchaîner :
— Il y a plusieurs choses que j’aimerais te dire avant que… tu ne partes.
Son expression se radoucit, et elle baissa les yeux, l’encouragea d’un signe de tête.
— Tu avais raison pour Dumont, reprit-il. Je regrette de n’avoir pas pu te croire.
Molly scruta le visage d’Hunter et vit clairement qu’il n’avait pas choisi ses mots au hasard : ce n’était pas qu’il ne la croyait pas mais qu’il ne pouvait pas la croire. Parce que les actions de Marc étaient impardonnables, comme elle venait de l’apprendre ce matin. Et pourtant, Hunter avait toujours été là pour elle ; même s’il ne pouvait partager la confiance qu’elle avait en Marc, il l’avait soutenue. Son intégrité la toucha.
— Je comprends, murmura-t-elle.
Il enjamba valises et cartons, et se retourna brusquement vers elle en s’exclamant :
— Nom de Dieu, Molly, ne fais pas ça !
— Je dois le faire, répondit-elle d’une petite voix.
— Mais tu pars sans même nous donner notre chance !
Elle ferma les yeux. La dernière chose qu’elle souhaitait, c’était de blesser Hunter. Mais elle ne voyait pas d’autre solution.
— J’ai besoin de découvrir qui je suis et ce que je veux accomplir dans ma vie, reprit-elle après quelques secondes qui lui semblèrent interminables. Ici, je ne vois rien d’autre que mes rêves puérils de faire partie d’une vraie famille.
— Moi non plus, je n’ai jamais eu de famille. Personne ne peut te comprendre mieux que moi. Nous pourrions nous en sortir ensemble ! Je pensais que tu tenais à moi.
Désemparée, elle ne trouva rien à lui répondre.
Les yeux d’Hunter flamboyaient, et il semblait peiner à retenir sa colère, son chagrin. Elle mesura l’effort qu’il faisait en lui ouvrant son cœur. Cela faisait terriblement mal de devoir le renvoyer, mais elle se répéta qu’un jour, il la remercierait. D’une voix brisée, elle souffla :
— C’est parce que je tiens à toi que je dois partir. Je dois… grandir, et pour cela, il me faut du temps. Toute seule.
Du temps pour guérir, pour se libérer de toute attente du côté de sa mère. Pour apprendre à vivre dans la réalité présente, sans se laisser influencer par de vieux espoirs d’enfant trop souvent seule. Désespérée, elle ne fit pas un geste tandis qu’il s’approchait d’elle, plongeant son regard grave dans le sien. Elle respira cette eau de toilette qu’elle aimait tant. Où qu’elle aille, quoi qu’elle fasse, elle regretterait l’humour de son vieil ami d’université, son intelligence, sa ténacité aussi, mais elle ne pouvait pas changer d’avis. Tant qu’elle ne pourrait pas se regarder dans une glace sans se détester, elle n’avait pas d’autre choix que de partir.
— Je n’ai rien qui me retienne ici, dit-il brusquement. Rien en tout cas qui puisse se comparer avec ce que nous pouvons vivre. Laisse-moi venir avec toi. Nous pourrons repartir de zéro où tu voudras, ensemble.
Seigneur ! C’était si tentant ! Mais quelle pression ce serait pour elle : si elle ne le rendait pas heureux, ne finirait-il pas par lui reprocher d’avoir tout quitté pour elle ? Et comment saurait-elle le rendre heureux alors qu’elle était si mal elle-même ?
— Tu es quelqu’un de formidable, Hunter, et j’aimerais tant pouvoir dire oui ! Mais ma priorité est ailleurs, je dois y voir clair en moi.
Elle vit un muscle tressauter dans sa mâchoire.
— Tout le monde porte un fardeau, murmura-t-il d’une voix sourde.
— Pas aussi lourd que le mien. Enfin je ne sais pas… Tout ce que je sais, c’est que le mien est devenu trop lourd.
— Il n’y a rien que je puisse dire pour te retenir ?
— Non. Et ne crois pas que c’est facile pour moi de te quitter…
Sa voix s’étrangla. Les lèvres d’Hunter n’étaient qu’à quelques centimètres des siennes, il suffirait qu’il l’embrasse pour la faire changer d’avis. Elle effleura sa bouche et recula, très vite, avant qu’il ne puisse réagir. Dans ses yeux, elle vit l’instant où il renonçait. Machinalement, il passa le pouce sur sa lèvre inférieure en murmurant :
— Je te souhaite bonne chance. J’espère que tu trouveras ce que tu cherches.
Elle l’espérait aussi. Elle éprouvait un tel chagrin que si en plus elle devait échouer…
*  *  *
Lacey laissa Ty à l’hôpital auprès de sa mère en lui disant seulement qu’elle sortait marcher un peu. Paul Dunne était toujours dans la nature, mais sachant qu’un policier la suivait partout, il la laissa partir sans inquiétude. Elle ne lui avait pas précisé que le but de sa promenade était une discussion à cœur ouvert avec son oncle Marc.
Elle trouva ce dernier au solarium, installé dans un fauteuil roulant. Intimidée, elle s’arrêta sur le seuil de la salle vitrée ; elle se sentait toujours mal à l’aise en sa présence, surtout en tête à tête.
— Oncle Marc, tu te sens suffisamment en forme pour parler un peu ?
Surpris, il leva la tête.
— Je vais bien, oui. Je profite du paysage jusqu’à ce que les infirmières décident de me ramener dans ma chambre. Je t’en prie, viens me rejoindre.
Elle s’avança et choisit un siège près de la porte.
— De quoi veux-tu me parler ? demanda-t-il.
— Je ne sais pas très bien, avoua-t-elle avec un rapide sourire. Je crois que j’ai besoin de te remercier d’avoir tenté de me prévenir que Paul Dunne cherchait à me faire du mal.
Il secoua la tête avec un sourire amer.
— Sans moi, rien de tout cela ne serait arrivé. Nous faisons une belle paire, tous les deux : Dunne avec son addiction au jeu et moi à l’alcool.
Il baissa la tête et ajusta la couverture sur ses genoux avant d’ajouter :
— J’ai fait des choses qui n’étaient pas forcément illégales mais qui trahissaient un manque total de moralité et d’éthique. Dunne préférait me voir hériter plutôt que toi, parce qu’il pensait pouvoir me faire chanter et m’empêcher de le livrer à la police. Toi, tu l’aurais dénoncé tout de suite.
Tout cela, il l’avait déjà dit à la police mais sur le moment, elle avait été trop bouleversée pour se rendre vraiment compte de tout ce qui s’était passé autour de son héritage, de ce à quoi elle avait échappé.
— Au fond, il a tiré sur toi parce que tu refusais de me… de me tuer, murmura-t-elle.
— Oui. Et parce qu’il pensait que je m’apprêtais à tout te dire. Il avait raison.
Elle baissa les yeux à son tour et fut surprise de voir trembler ses mains.
— Quand pourras-tu rentrer ? demanda-t-elle.
— Bientôt. Ne te fais aucun souci, dès que j’aurai la force de faire mes valises, je viderai les lieux. J’ai déjà appelé mon frère Robert pour lui demander si je pouvais m’installer chez lui quelque temps.
Lacey ouvrit la bouche, la referma. Voilà des jours qu’elle se refusait à réfléchir au devenir du domaine de ses parents. En un éclair, elle vit clairement ce qu’elle voulait faire.
— Je ne veux pas de la maison, dit-elle.
Son oncle la regarda un instant, surpris.
— Tu ne peux pas faire ça. Tes parents voulaient que tu l’aies.
— Non. Enfin, je veux dire que je ne sais pas ce qu’ils voudraient s’ils étaient au courant des circonstances actuelles. Je ne veux plus habiter cette maison, alors autant que tu y restes. C’est devenu ton foyer, ce n’est plus le mien.
Il fit avancer son fauteuil vers elle, l’immobilisant à quelques centimètres comme s’il n’osait pas s’approcher davantage.
— C’est trop généreux de ta part, dit-il d’une voix tremblante.
Elle le dévisagea, très gênée. Le mot ne semblait pas convenir ; ce n’était pas de la générosité, plutôt une nécessité — un soulagement ? Le soir de la réception, elle avait refermé la porte sur cette partie de sa vie.
— La maison n’a plus aucun rapport avec moi, reprit-elle. Voilà si longtemps que tu l’habites, je ne vois pas pourquoi tu en partirais.
— Pour une raison toute simple : je n’ai pas les moyens de l’entretenir.
— Oncle Marc…
— Non, attends ! Je ne cherche pas à me faire plaindre, c’est juste un fait. Et sais-tu que pour la première fois de ma vie, il me semble que je vais m’en sortir ?
Il se mit à rire, s’interrompit avec une grimace.
— Il n’est pas question de pitié, répéta-t-il.
Lacey se leva.
— Je ne sais pas ce qui reste de la fortune que gérait Paul Dunne, mais l’accord couvrait bien l’entretien de la maison, n’est-ce pas ?
— Oui, tant que j’étais ton tuteur. Mais bientôt ce sera ton argent. Et tout cela changera.
Elle frissonna soudain et se frotta les bras. Elle ne savait pas ce que lui réservait l’avenir, mais une chose lui semblait certaine : il ne lui restait quasiment aucune famille en dehors de son oncle Marc. Seraient-ils capables un jour d’entretenir des rapports détendus et amicaux ? Elle ne le savait pas, mais le geste qu’elle faisait aujourd’hui pouvait leur offrir un nouveau départ.
— Tu peux rester dans la maison, lui dit-elle. Encore une fois, c’est ton foyer, pas le mien. Les fonds qui te parvenaient régulièrement pour l’entretien continueront à te parvenir. Mes parents auraient apprécié que l’on prenne soin de leur domaine.
— Mais tu… Enfin après tout ce que je t’ai fait…
Il se détourna et contempla le jardin par la grande baie vitrée, le regard assombri par la honte.
— En fait, je crois qu’ils retiendraient surtout le fait que tu viens de me sauver la vie, précisa-t-elle.
Il se retourna vers elle et murmura, avec beaucoup de gravité :
— Tes parents seraient fiers de la femme que tu es devenue. Ce n’est pas grâce à moi, et je le regrette du fond du cœur.
Il sembla à Lacey qu’il avait les yeux humides. Elle cherchait quelque chose à lui répondre quand on frappa à la porte derrière elle. Le chef de la police et Ty se tenaient sur le seuil.
— Désolé de vous interrompre, dit Don Otter, mais je suis content de vous trouver tous les deux.
Il souriait. Ty, lui, fronçait les sourcils, sombre.
Contrariée, Lacey pensa qu’il avait dû surprendre la fin de leur conversation. A moins qu’il n’apprécie pas de la trouver en tête à tête avec cet homme à qui il n’avait rien pardonné ?
— Que se passe-t-il ? demanda Marc.
A l’inverse de Ty, Don Otter rayonnait.
— Paul Dunne vient d’être arrêté, au moment où il tentait de monter à bord d’un avion pour l’Amérique latine. Vous voilà en sécurité, tous les deux. Vous allez pouvoir reprendre une vie normale.
— Allez savoir ce qui est normal, marmonna Ty.
Lacey, de plus en plus intriguée, lui jeta un regard surpris. Il allait falloir qu’il lui explique.
Elle salua son oncle, remercia Don Otter pour son efficacité, et gagna la sortie, Ty à son côté, toujours sombre et silencieux.
Elle eut soudain l’impression d’avoir parcouru un long voyage en peu de temps — un voyage épuisant ! — et d’être maintenant devant deux routes différentes. Elle était revenue à Hawken’s Cove affronter son passé, avait échappé à trois tentatives d’assassinat, s’était réconciliée avec son oncle, et… avait retrouvé Ty, son amour… Que décider maintenant ? Rien ne l’empêchait plus de rentrer à New York, mais que souhaitait-elle vraiment ?
Toujours silencieux, Ty et elle se dirigèrent vers la voiture de Ty. C’était étrange ce silence, comme si une gêne inconnue pesait sur eux. Sur elle. Elle, habituellement efficace et pratique, n’arrivait pas à aborder la question de ses responsabilités — son entreprise qui l’attendait —, à annoncer à Ty qu’elle devait repartir. Il le savait, bien sûr, mais aucun d’entre eux n’avait évoqué ce retour ; et plus ils évitaient d’en parler, plus il prenait de la place et devenait lourd.
Ty s’arrêta près de sa voiture, s’adossa contre la portière. Son regard intense était braqué sur elle mais pour une fois, elle ne devinait pas ses pensées.
— Mon appartement est refait, dit-il. Je peux m’y réinstaller quand je veux.
— Pourquoi est-ce que j’entends un « mais » au bout de la phrase ?
Il laissa échapper un petit rire.
— Tu me connais trop bien ! Mais je crois que je vais rester encore un peu chez maman. Au moins jusqu’à ce qu’elle soit sur pied.
— C’est une bonne idée.
Il lui avait fourni son entrée en matière. Elle prit une grande respiration et se lança.
— Et puis ce sera plus facile pour toi quand je…
— Quand tu t’en iras ? conclut-il à sa place.
Elle se redressa et plongea ses yeux dans les siens.
— Tout est réglé ici, je peux rentrer à New York, dit-elle.
— Je note que tu n’as pas dit « rentrer chez moi ».
Il croisa les bras sur sa poitrine, l’air d’avoir marqué un point. Elle résista à l’envie de se jeter dans ses bras et, d’une voix incertaine, hasarda :
— C’est là que j’habite. C’est là qu’est mon entreprise.
Mais son cœur était ici, auprès de lui.
— D’accord, dit-il.
Elle le dévisagea, les yeux ronds.
— D’accord ? C’est tout ? Tu vas me faire au revoir de la main en me souhaitant une bonne continuation ?
— Ce n’est pas ce que tu veux ?
Déjà, il se retirait derrière ses remparts infranchissables.
Excédée, elle cria presque :
— Je ne sais pas ce que je veux ! On pourrait peut-être me couper en deux ! Je pourrais gérer ma boîte à New York…
… et aussi rester ici, auprès de lui. Mais souhaitait-il vraiment qu’elle reste ? Il ne l’avait pas dit. A bout, elle se détournait en plongeant les deux mains dans ses cheveux quand il la saisit par les épaules.
— Tu as besoin de rentrer à New York. Vas-y, prends un peu de recul. Ces derniers temps ont été difficiles pour toi. Ensuite tu pourras décider de ce que tu veux vraiment. Cela, je ne peux pas le faire à ta place.
Il avait raison. Mais encore une fois, elle était seule à devoir décider de sa vie.
— J’ai vécu dix ans toute seule, reprit-elle après avoir recouvré son calme. Mon entreprise, c’était tout ce que j’avais, tout ce que j’étais, et pourtant il a suffi de quelques jours ici pour que je n’y pense quasiment plus. Je ne comprends pas comment c’est possible.
C’était même un peu effrayant, cette emprise que Hawken’s Cove exerçait sur elle ; les mauvais souvenirs y étaient encore si présents, et pourtant… Devait-elle tout lâcher, s’installer dans cet endroit qu’elle n’aimait pas particulièrement, simplement pour être avec Ty ? Mais que ferait-elle à longueur de journée ?
— C’est bien pour ça que tu dois retourner à New York, insista-t-il avec douceur. C’est ce que tu avais prévu de faire, c’est logique et nécessaire.
Elle ne savait plus ce qui était logique et nécessaire. Trop de bouleversements s’étaient succédé depuis le soir où Ty s’était présenté à sa porte. Il avait raison — il la connaissait bien ! —, elle avait besoin de se retrouver, de mesurer le chemin parcouru. Mais le laisser ici…
— Je pourrai te raccompagner quand ma mère sera rentrée chez elle, lui proposa-t-il.
— Mais non, je louerai une voiture.
— Je vois que tu as déjà tout prévu.
— Non ! Bien sûr que non. Mais je ne veux pas être un fardeau. Trois heures de route aller, trois heures retour, c’est une corvée dont tu n’as pas besoin en ce moment.
Elle se détourna pour qu’il ne voie pas ses larmes. Oui, elle devait partir, c’était évident, mais que c’était difficile !
— Il est encore tôt, reprit-elle d’une voix tremblante. Je peux m’occuper de la voiture, et passer encore un moment avec Flo avant de partir. J’aimerais aussi voir Hunter et Molly.
— Molly est partie.
Elle se retourna, abasourdie. Le visage fermé, Ty déverrouillait la voiture.
— Hunter m’a téléphoné tout à l’heure, précisa-t-il.
— Partie ? Mais… comme ça ? Elle ne travaillait pas pour un cabinet d’avocats ici ? Et sa mère est ici, et…
— Si j’ai bien compris, sa mère est partie aussi. C’est une vraie épidémie, ajouta-t-il avec un petit sourire amer.
— Pauvre Hunter, murmura-t-elle en se glissant sur la banquette.
Ty s’installa au volant sans répondre ; il dut même se mordre les lèvres pour ne pas répliquer qu’il était, lui, dans le même cas qu’Hunter qu’elle plaignait si sincèrement. Il avait eu beaucoup de mal à ne pas craquer en sortant du solarium, car la promesse qu’elle venait de faire à son oncle sonnait le glas de tous ses espoirs. En donnant la maison de ses parents, elle montrait clairement qu’elle ne comptait pas renouer avec la petite ville de son enfance… ou forger un lien durable avec lui.
Il n’avait entendu que la fin de la conversation, bien sûr, mais il doutait qu’elle ait parlé de ses sentiments pour lui à son oncle.
Il allait devenir fou ! Quelques jours plus tôt, il s’interdisait d’exiger une décision de sa part tant qu’elle craindrait pour sa vie, et aujourd’hui, il n’osait pas réclamer qu’elle dise clairement ce qu’elle souhaitait faire.
Une fois déjà, elle avait choisi de ne pas revenir. S’il n’était pas allé la trouver, elle vivrait toujours à New York, sans lui. Si elle voulait repartir, il ne se mettrait pas en travers de sa route. Ils ne s’étaient fait aucune promesse. Il allait devoir apprendre à vivre sans elle. Comme il l’avait déjà fait une première fois.
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Florence Benson était de retour chez elle depuis une semaine, et les médecins affirmaient que son cœur fonctionnait à la perfection. Optimiste de nature, elle aurait vite retrouvé tout son allant si elle ne s’était fait du souci pour son fils. Depuis que Ty s’était installé auprès d’elle, elle le voyait relativement peu car son travail semblait l’occuper jour et nuit. Dans un sens, c’était bien agréable — ses absences lui ménageaient de nombreux tête-à-tête avec Andrew —, mais il était clair qu’il cherchait à s’abrutir d’activités pour ne pas penser à Lacey. Pourquoi l’avait-il laissée repartir ? Elle ne comprenait pas comment un garçon normalement constitué pouvait se montrer aussi obtus ! Non seulement il se torturait, mais il allait la rendre folle à se montrer aussi prévenant.
— Maman ? dit-il un soir, alors qu’elle se détendait dans sa chambre en regardant les informations. Je t’ai fait du thé vert. C’est plein d’antioxydants et très bon pour ton cœur.
— Tu ne travailles pas ? demanda-t-elle en acceptant la tasse qu’il lui tendait.
— Derek est de corvée ce soir.
— Ah. Bien. Ty, il faut que je te demande quelque chose. Ne le prends pas mal, mais quand pars-tu ?
Surpris, il pencha la tête.
— Je pourrais rentrer chez moi ce soir même, si c’est ce que tu veux, répondit-il. Mon appartement est prêt. Il me semblait juste que tu aimerais avoir de la compagnie.
Elle réprima un soupir. C’est fou ce que les hommes pouvaient être lents parfois… Même son cher Andrew !
— Je veux dire, quand pars-tu à New York chercher Lacey ? précisa-t-elle.
En voyant son visage se fermer, elle comprit qu’elle allait devoir assurer les deux côtés de la conversation. Elle se prépara donc à ce petit effort.
— Tu sais que je t’aime et que j’apprécie la façon dont tu t’es occupé de moi, commença-t-elle, mais je n’ai plus besoin d’un garde-malade. Les médecins te l’ont dit et redit : je vais bien ! En fait, si tu restes ici, ce n’est pas pour moi mais pour toi. Tu n’as aucune envie de rentrer dans ton petit appartement solitaire pour te répéter quel crétin tu as été de la laisser te quitter une fois de plus.
Elle croisa les bras sur sa poitrine avec un regard de défi, attendant sa réponse.
— Je n’ai aucune intention de discuter de mes amours avec ma mère.
— Quelles amours ? s’exclama-t-elle, exaspérée. Tu n’as pas d’amours et à ce rythme, tu n’en auras jamais. Donne-moi une bonne raison, une seule, de ne pas avoir demandé à Lacey de rester !
— Pourquoi me faire des reproches, à moi ? C’est elle qui est partie !
— Pourquoi ? Parce que c’est toi qui es malheureux comme un pou, et moi qui suis obligée de te regarder souffrir !
Elle se redressa contre ses oreillers. Un tiraillement dans sa poitrine lui arracha une brève grimace. Les médecins assuraient que c’était une réaction normale, mais quelle sensation angoissante !
— C’est bien ce qui te dérange, non ? insista-t-elle. Au fond, tu n’admets toujours pas qu’elle ne soit pas revenue d’elle-même, et tu voulais que ce soit elle qui propose de rester. Je me trompe ?
Ty se détourna, mal à l’aise. Sa mère était beaucoup trop clairvoyante !
— Tu veux savoir ce que la vie m’a appris, maman ?
— Dis toujours, répondit-elle, sceptique.
— Les gens partent. Papa est parti, Lacey aussi, Hunter a été envoyé en maison de redressement. Lacey a sa vie à New York, et c’est normal qu’elle veuille y retourner.
Il n’était pas du genre à se confier ainsi, mais sa mère avait le don de le mettre suffisamment en colère pour le forcer à dire ce qu’il préférerait garder pour lui.
— Je suis désolée de devoir te le dire, mon fils, mais il est temps pour toi de grandir un peu. Ton père était un minable, un ivrogne et un joueur, et la meilleure chose qu’il ait faite pour nous, c’est de partir. Et pour le reste, excuse-moi mais… les coups durs, ça arrive. On ne baisse pas les bras pour autant.
Il ouvrit de grands yeux et ne trouva rien à répondre. Jamais encore sa mère ne lui avait parlé aussi brutalement.
— Tu vas devoir accepter le passé, poursuivit-elle. Lacey l’a bien fait, elle. Elle n’a pas eu de réaction particulière en apprenant que son oncle m’avait payée pour la prendre avec nous. Tu as remarqué ?
D’un geste nerveux, il se frotta la nuque.
— Oui, reconnut-il à contrecœur.
Cela l’avait même un peu choqué qu’elle ne soit pas davantage blessée par cette découverte, qu’elle ne se sente pas trahie par le fait que Flo, qu’elle adorait, se soit mise d’accord avec son oncle en acceptant une somme aussi importante.
— Tu es resté tout bête, non ? reprit sa mère. Tu te mettais en quatre pour lui cacher le grand secret, et elle n’avait aucun besoin de ta protection. Résultat, pendant toutes ces années, tu t’es rongé de culpabilité pour rien. Elle, elle a su tourner la page ! Il ne reste plus que toi, à la traîne, à t’obstiner à souffrir.
Il alla se planter devant la fenêtre. Le store tiré lui cachait le ciel de la nuit ; de toute façon, il ne voyait rien. Il resta un long instant immobile, puis se retourna brusquement vers sa mère.
— Tu ne m’as jamais parlé comme ça.
— A frôler la mort, on comprend certaines choses. Je t’aime trop pour accepter de te voir finir tout seul, simplement parce que tu ne t’autorises pas à ressentir tes émotions. Tu as peur d’avoir mal, mais tu sais quoi ? Rien ne pourrait te mettre plus mal que tu ne l’es en ce moment.
Il se surprit lui-même en éclatant de rire.
— On peut compter sur toi pour dire les choses en face ! Je m’en souviendrai, à l’occasion.
— Je me suis dit que si je n’étais pas franche avec toi, tu ne partirais jamais.
— Ne me dis pas que je gêne ta vie amoureuse, quand même !
Il plaisantait, mais en la voyant rougir, il comprit qu’il avait vu juste.
— Maman ! Mais je… je ne m’en rendais pas compte ! Tu aurais dû me demander de rentrer chez moi.
— C’est exactement ce que je viens de faire, mon fils.
Elle souriait, amusée et confuse à la fois.
Il secoua la tête, abasourdi. Il croyait se montrer bon fils en s’occupant d’elle, et de son côté, elle n’attendait qu’une chose : qu’il rentre chez lui pour se retrouver seule avec son compagnon !
— Je libérerai le plancher demain matin dès l’aube, lui promit-il.
— Et tu parleras à Lacey ?
— Je croyais t’avoir dit que je refusais de discuter de mes amours avec toi ! répliqua-t-il en riant.
Il s’approcha d’elle pour l’embrasser.
— Je te remercie de m’aimer assez pour me mettre à la porte. Pour le reste, je te promets de réfléchir à tout ce que tu m’as dit.
Il réfléchirait, oui. Et avec un peu de chance, il trouverait peut-être même le courage d’agir.
*  *  *
De retour depuis une semaine, Lacey retrouvait tout ce qu’elle aimait le mieux dans son existence new-yorkaise. Heureuses de la revoir, ses employées au grand complet s’étaient présentées chez elle avec un énorme gâteau. Pour couronner le tout, elles étaient parvenues à retrouver l’adresse de Marina et l’avaient emmenée. Au milieu de cette réunion si joyeuse, entourée de l’affection de ces femmes de tous les âges qui papotaient en espagnol, elle s’était sentie heureuse de sa vie, heureuse de leur avoir donné un bon emploi.
Du côté des clients, c’était la routine habituelle : les plus pénibles se plaignaient pour des riens — des serviettes pliées autrement qu’à leur habitude, un oubli sur la liste des courses —, les plus agréables répétaient combien ils appréciaient que l’on fasse les tâches ménagères à leur place pendant qu’ils travaillaient. Du jour au lendemain, elle recommença à vivre à cent à l’heure et à adorer ça.
Ty lui manquait pourtant. Constamment, désespérément, et alors même qu’elle était sûre d’avoir eu raison de rentrer faire le point, décider ce qui lui était indispensable et ce dont elle pouvait se passer. Insensiblement, son dilemme changeait de forme, de nouvelles questions se présentaient. Ce mode de vie, ne pourrait-elle pas l’avoir aussi à Hawken’s Cove ? Etait-ce vraiment impossible d’être à la fois la patronne de son entreprise et la maîtresse de Ty ? Quitter New York ? Et alors ! Elle savait maintenant que « chez soi », ce n’est pas un lieu mais un sentiment : elle serait chez elle là où son cœur battait un peu plus vite, un peu plus fort ; là où, à la fin de sa journée, elle retrouverait Ty en rentrant. Elle se fichait maintenant des mauvais souvenirs qui la guetteraient à chaque coin de rue : elle avait beaucoup perdu à Hawken’s Cove… et gagné davantage en trouvant Ty.
Dans quelques jours, elle fêterait son anniversaire en retournant là-bas. Elle prendrait possession de sa fortune et mettrait la maison au nom de son oncle, car elle ne voulait rien garder qui lui rappelle cette période de sa vie. Le nouveau gestionnaire de ses biens — Paul Dunne étant en prison — lui avait appris qu’elle toucherait un million sept cent mille dollars : une somme difficilement imaginable, mais qui suffirait amplement à créer un nouveau A votre service à Hawken’s Cove. Quant au premier, celui de New York, Marina acceptait peut-être de le prendre en gérance ? Peut-être souhaiterait-elle le racheter, elle ou l’une des employées ? Cet aspect-là ne la tracassait pas trop.
Non, la seule vraie question, c’était de savoir si Ty souhaitait son retour. Tous ses projets à elle dépendaient de son désir à lui. Souhaitait-il passer le reste de sa vie auprès d’elle, faire des bébés le moment venu, et laisser sa mère les gâter tout son soûl ? Le problème était qu’il n’avait pas encore confirmé cette supposition. Ni même évoqué. Les rares fois où elle avait eu le courage de lui téléphoner, elle était tombée sur son répondeur. Sans doute travaillait-il, au bar ou sur une enquête. Ne sachant comment aborder un sujet aussi délicat au téléphone, elle n’avait pas laissé de message. Et lui ne s’était pas donné la peine de l’appeler — à moins que, comme elle, il n’ait pas souhaité laisser de message.
Elle palpa le petit médaillon à son cou. Elle le porterait tant que Ty ne lui aurait pas dit qu’il ne voulait pas la revoir. Non ! Il ne pouvait pas lui dire ça ! Elle se hâta de revenir à des pensées plus positives. Que ferait-elle du reste de sa fortune ? Ce serait du gâchis de la laisser à la banque, à accumuler des intérêts sans objectif particulier. Elle avait bien quelques idées…
Elle sursauta en entendant la sonnette de la porte d’entrée. Aussitôt Digger se précipita en jappant, hystérique, et elle la suivit, lui ordonnant de se calmer.
Elle regarda par le judas… et sentit son cœur s’emballer.
— Ty ! s’écria-t-elle en ouvrant la porte à la volée.
Une foule d’émotions se bousculait en elle, elle se sentait à la fois remplie d’espoir et effrayée à l’idée qu’il soit arrivé quelque chose…
— Ta mère va bien ? lança-t-elle.
— Oui, très bien… si on peut dire que c’est bien de me mettre à la porte, répondit-il en posant un gros sac de voyage dans l’entrée.
Médusée, Lacey le contempla sans comprendre.
— Comment ça, elle t’a mis à la porte ?
Il lui sourit, de ce sourire impudent et sexy qu’elle adorait.
— Parfaitement. Elle m’a dit que je lui tapais sur les nerfs et que je la gênais pour voir son amant. Puis elle m’a ordonné de débarrasser le plancher.
— Non !
Il éclata de rire.
— Bon, d’accord, ce n’était pas exactement en ces termes, reconnut-il. Mais l’intention y était.
Elle l’observa avec attention. Son regard, son attitude avaient changé, il semblait avoir déposé un fardeau.
— Alors tu es rentré chez toi ? demanda-t-elle.
— Non, je n’ai pas pu car je venais justement de proposer à Hunter de s’y installer un petit moment.
— Mais il ne vit pas à Albany ?
— Ce serait un long trajet, le soir, quand il me remplace au Night Owl’s. Au fond, il a toujours détesté cet appartement, il lui servait juste à prouver qu’il avait réussi, et qu’il se fichait ce que l’on pouvait penser de lui.
— Il est très mal ? demanda-t-elle soudain.
Ty hocha tristement la tête.
— Oui. Molly l’a salement amoché. Tu savais qu’il avait proposé de tout lâcher et de la suivre, où qu’elle aille ?
Non, Hunter ne lui avait pas précisé cela quand elle l’avait eu au téléphone.
— Et elle a refusé ?
— Tout net.
— Le pauvre ! Mais au moins, il a eu le courage de proposer de partir avec elle.
Elle le regarda bien en face en disant cela, car il n’en avait pas fait autant. Mais au fond… elle non plus.
— Cela ne l’a avancé à rien, malheureusement.
— Au moins, maintenant, il sait à quoi s’en tenir.
Ty hocha la tête… et se tut.
Sur des charbons ardents, Lacey attendait un mot, un geste. Ils étaient à deux doigts de parler de leur propre relation, mais ni l’un ni l’autre n’osait prononcer le premier mot. Et c’était si bouleversant de revoir Ty, ici même, avec son blouson de cuir et sa barbe de deux jours. Elle mourait d’envie de se jeter dans ses bras. Incapable de supporter la tension un instant de plus, elle reprit :
— Donc, ta mère t’a mis à la porte, tu as laissé ton appartement et ton job au Night Owl’s à Hunter. Et ton travail de détective ?
— A Derek.
Il retira son blouson, l’accrocha au portemanteau de l’entrée et conclut :
— Ma licence est valable dans tout l’Etat de New York, ce ne sera pas une telle affaire de recommencer de zéro.
— Recommencer… où ?
— Ici. A New York, la ville qui ne dort jamais. Un excellent endroit pour un détective privé au chômage, non ?
Cette fois, quand elle scruta son visage, elle ne vit plus l’adolescent si sûr de lui dont elle était tombée amoureuse à dix-sept ans, ou le rebelle qui protégeait ses émotions derrière un rempart impénétrable. Elle vit un jeune homme charmant et vulnérable qui avait visiblement l’intention de changer de vie pour elle, sans savoir comment elle réagirait.
— Pourquoi, Ty ? Pourquoi as-tu quitté ton foyer et tout ce que tu aimais ?
— Parce qu’une femme très belle et très intelligente m’a dit un jour que le foyer, c’était les gens que l’on aimait, pas le lieu où l’on choisissait de vivre. Et de toute façon, ajouta-t-il, un éclair dans le regard, je ne peux pas dire que j’ai laissé tous ceux que j’aime. Je suis venu vers l’être que j’aime le plus au monde, et c’est toi.
— C’est tout ce que je voulais entendre !
Elle bondit dans ses bras en nouant les jambes autour de sa taille et en l’embrassant de tout son cœur.
— Oh ! Tu m’as manqué, souffla-t-il en caressant son dos, ses cheveux.
— Dans ce cas, pourquoi as-tu mis si longtemps à venir ?
Il la porta jusqu’au petit salon et la déposa sur le canapé.
— J’avais besoin d’y voir plus clair, avoua-t-il en se laissant tomber à côté d’elle.
— Je croyais que c’était moi qui avais besoin de rentrer chez moi, prendre du recul et réfléchir, le taquina-t-elle.
— Apparemment, nous étions deux dans le même cas ! Pendant toutes ces années, je crois que je t’en ai voulu de ne pas être revenue. Mais ce n’était pas vraiment clair dans mon esprit, et je ne m’en rendais même pas compte. Jusqu’à ce que tu reviennes à Hawken’s Cove. Et même quand je l’ai compris, j’ai eu beaucoup de mal à m’y faire.
— Parce que tu avais peur que je te quitte de nouveau.
Elle comprenait toujours si vite !
— Et moi, qu’est-ce que j’ai fait ? enchaîna-t-elle. J’ai tourné les talons et je suis repartie, exactement comme tu le redoutais.
Elle prit sa main dans la sienne, et la pressa contre sa joue.
— Je regrette, Ty, murmura-t-elle
— Ne regrette rien. Il t’a fallu te montrer très indépendante pour t’en sortir. C’est moi qui avais besoin de… de surmonter mes angoisses. Et je l’ai fait. Parce que je t’aime trop pour ne pas être avec toi.
— Moi aussi, je t’aime. Je t’aime tant que je faisais des projets pour quitter New York et m’installer auprès de toi. D’une façon ou d’une autre, nous aurions été ensemble. Je ne te quitterai plus jamais. Promis, juré.
C’était un engagement.
Le regard de Ty se posa sur le médaillon qu’elle portait depuis dix ans et il sut, avec une certitude absolue, qu’elle tiendrait toujours sa promesse.
— Moi non plus, je ne te quitterai pas. Promis, juré.
Il pencha la tête vers elle et scella leur serment d’un long, très long baiser…



Epilogue
— Chéri, et si je créais une filiale de A votre service ? demanda Lacey. Les communes autour de New York comptent beaucoup de cadres débordés par les tâches ménagères. Je peux aussi leur proposer de faire garder leurs enfants, préparer leurs repas…
Ty leva les yeux de son journal. Ils s’étaient mariés très vite, lors d’une petite cérémonie privée, uniquement entourés de Flo, Andrew, Hunter et Marc. Un groupe assez étrange, sans doute, mais l’ambiance était restée très cordiale. Une seule personne manquait à l’appel : Molly, qui leur avait simplement envoyé une carte de félicitations de Californie. Elle voyageait toujours, un voyage en forme de fuite, mais elle ne s’était encore installée nulle part. Quant au pauvre Hunter, il travaillait comme un forcené et voyait d’autres femmes. Beaucoup trop de femmes…
— Tu veux déménager ? demanda Ty, surpris.
Elle le contempla en souriant. Elle ne se lassait pas de le retrouver à la table du petit déjeuner, chaque matin. Son sourire au réveil, ses joues rugueuses lui inspiraient une tendresse et un désir toujours renouvelés.
— Cela ne te plairait pas d’avoir davantage de place ? demanda-t-elle. Un air plus frais ? Un second chien ?
— Je ne crois pas que mademoiselle Mauvaise-Haleine apprécierait la compétition.
Il tapota la tête de Digger.
Lacey éclata de rire.
— Et toi ? On a sûrement besoin de détectives dans le comté de Westchester. Ou tu pourrais garder cet appartement, en faire ton bureau et continuer à travailler en ville. Le trajet est facile, en train ou en voiture.
Intrigué, il posa son journal.
— Je vois que tu as déjà pesé toutes les options, ma chérie.
— Je me suis dit que je devais rassembler des données concrètes avant de plaider ma cause. J’ai donc fait quelques recherches. La circulation sur Long Island est épouvantable, elle te rendrait dingue ; mais tu pourrais prendre le train. Nous pouvons envisager différentes communes, il y a de bonnes écoles partout. Bien sûr, si tu préfères…
— Pourquoi veux-tu déménager ? Je pensais que tu adorais vivre à Manhattan, dans cet appartement et dans ce quartier.
— J’adore cet appartement, il est parfait pour nous deux et le chien.
Elle se leva, écarta gentiment Digger et s’installa sur les genoux de Ty, les bras noués autour de son cou.
— Mais si notre famille s’agrandit, ce sera trop petit, non ?
— Attends, tu cherches à me dire que… tu es enceinte ?
Tendrement, elle se blottit contre sa poitrine. Il la serra contre lui mais elle sentit qu’il était surpris, un peu inquiet même.
— Non, je cherche juste à te dire que je voudrais l’être. Si toi aussi, tu es partant.
Ses grandes mains se refermèrent sur sa taille.
— Oh que oui, je suis partant ! s’écria-t-il, une étincelle de désir dans le regard.
— Et là ? demanda-t-elle en tapotant sa poitrine. Tu as pensé à avoir des enfants ?
— Oui ! Oui, j’y ai pensé. C’est juste que nous avons toujours pris nos précautions, alors…
— Pour qu’il n’y ait pas de surprises. Mais maintenant…
Ty aimait que les choses soient réfléchies et planifiées, c’était ce qui faisait de lui un si bon détective.
— Ne t’inquiète pas, lui promit-elle. Je ne déciderai rien sans toi.
Elle se trémoussa sur ses genoux et savoura la montée de son désir.
— Nous pouvons commencer à chercher une maison quand tu voudras, dit-il en posant un baiser sur ses lèvres. Heureuse ?
— Parfaitement. Je regrette juste qu’Hunter n’ait pas droit au même bonheur.
— Il n’y a pas grand-chose que nous puissions faire pour lui. Il devra prendre le dessus et oublier Molly.
Elle haussa les sourcils, faisant mine d’être vexée.
— Tu m’oublierais si facilement, toi ?
— Ce n’est pas la même chose !
— Je n’en suis pas si sûre. J’ai vu comment ils étaient ensemble. Il l’aime vraiment.
— Pas elle. Il lui a offert son cœur, il a proposé de tout abandonner pour elle et elle l’a envoyé promener. Elle n’était pas pour lui. Cela peut arriver à tout le monde de se tromper : regarde Alex et toi.
Alex lui avait téléphoné peu après le mariage et, à sa grande surprise, il s’était excusé de son comportement au moment de leur rupture. Ils ne seraient jamais amis mais au moins, leur relation ne se terminait pas dans l’amertume et les récriminations.
— Alex m’a aidée à me définir et à comprendre combien je t’aimais, toi. Je n’étais pas amoureuse de lui, et il m’a avoué qu’il était surtout séduit par l’idée de m’épouser.
— Quel imbécile ! Je suppose que je devrais lui être reconnaissant. Quant à Hunter, laisse-le trouver sa voie. Tu ne pourras pas régler cette histoire à sa place.
— Mais…
— Mais rien du tout. Tu as déjà fait tout ce que tu pouvais en soldant ses prêts étudiants.
Elle réprima une grimace. C’était bien le moins qu’elle pouvait faire ! Hunter avait été très difficile à convaincre, mais elle savait qu’il avait apprécié ce geste. Tout de même, elle se faisait énormément de souci pour lui.
— Il travaille trop, il change de femme comme de chemise, ce n’est…
— … pas tes affaires, la coupa Ty.
Ses mains s’insinuèrent sous son T-shirt, déposant une traînée de feu sur sa peau… Il cherchait à la distraire de son idée fixe, elle le savait… et il y réussissait fort bien ! Elle s’efforça de ne pas gémir tout haut car Digger se précipiterait aussitôt à son secours.
— Hunter forgera son propre avenir, dit-il tout bas. A nous de mettre le nôtre en chantier.
Comment aurait-elle pu le contredire ? Elle l’aimait tant.
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Mais, pour ne pas éveiller les soupgons, pour que personne ne
puisse jamais remonter jusqu'a Lilian, ils ont conclu un pacte
terrible : ne plus chercher & se voir. Un pacte que le vingt-
sepliéme anniversaire de Lilian va remelire en question...
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